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LES MÉPRISES 

COMÉDIE.' 



Tome XVI. Première Partie. 



A 




PERSONNAGES. 



SOLtNUS , Duc d'Ephèfi. 

ÆGEON j Marchand de Syraeufe. 

ANTIPHOLIS d’Ephèfe. 7 deux f reres > umeau * > 
ANTIPHOL1S de Syraeufe . ( d ' Æs ' on 6 ’ d ' EndLlc ' maU 

DROMIO d’Ephefe. 7 deuxfreres jumeaux , & efcla « 
DROMIO de Syraeufe. S ves des deux Antipholis . 
BALTASAR , Marchand. 

ANGELO, Orfevre. 

UN AUTRE COMMERÇANT , ami d’ Antipholis 

de Syraeufe. 

P1NCH, Maître d'Ecole } & réputé Magicien. 

EMILI E , femme d’Ægcon _> Abbejfe d’une Communauté 
d’Ephèfe. 

ADRI ANA , femme d’ Antipholis d’Ephefe . 
LUCIANA t fœur d’Adriana. 

LU CE ,fuivante d’Adriana. 

UNE COURT1SANNE. 

UN GÉOLtER , OFFICIERS DE JUSTICE ET 
AUTRES. 

La Scène tfi à Ephèfc . 
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LESMÉPRISE S, 

, * » 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

r. ' I 1 

.SCÈNE PREMIÈRE. 

La Scène repréfente le Palais du Duc : 

LE DUC D’ÉPHESE, ÆGEON, 
un GEOLIER, & autres. Suite. 

JGEON. 

Poursuivez, Solinus : travaillez à ma perte, Sc 
par votre arrêt de mort , terminez mes mau* , termi; 
nez tour pour moi. 







4 LES MÉPRISES , 

LE DUC. 

Syracufain , cefle de te défendre : tes plaintes ne 
peuvent me fléchir , ni me faire enfre.indre nos loix. 
La jufte haine, 8c la vengeance tout récemment en- 
flammée dans nos efprits par les procédés cruels de 
yotre Duc , contre nos Marchands , nos honnêtes 
compatriotes , qui , faute d’argent , pour racheter 
leur vie, ont fcellé de leur fang fes barbares décrets , 
défendent toute pitié à nos regards menaçans. Depuis 
les querelles inteftines 8c mortelles élevées entre tes 
fédirieux compatriotes 8c nous, il a été arrêté dans 
des Confeils folemnels , par nous & le Peuple de 
Syracufe, de ne permettre aucune efpèce 4e négoce 
entre nos villes ennemies. Et de plus dures loix 
encore : lî un homme , ne dans Ephèfe , eft rencon- 
tré dans les marchés 8c les foires de Syracufe ; 8c 
fi un homme , né dans Syracufe , aborde à la baye 
d’Ephèfe ; il meurt , 8c fes biens font confifqués i 
la difpofition du Duc; à moins qu’il ne ramalfe une 
fomme de mille marcs , pour acquitter la peine , & 
lui fervir de rançon. Tes biens, eftimés au plus haut 
prix , ne montent pas à cent marcs : ainfi la loi te 
condamne à mourir. 

Æ G E O N. ' > 

, Enfin ^ce qui me confole , c’eft que votre fentence 
exécutée , mes maux finiront avec le foleil couchant. 
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LE DUC. 

Allons , Syracufain j parle : déclare-nous , en peu 
de mots , la caufe qui t’a fait quitter ta ville natale , 
Sc quel fujet t’a amené dans Ephèfe. 

ÆGEON. 

On ne pouvoir m’impofèr une tâche plus cruelle; 
que de m’enjoindre de redire des maux indicibles. 
Cependant , afin que le monde foit témoin , que 
ma perte eft l’ouvrage de la deftinée , & non la peine 
d’aucun crime honteux & caché (f), je vous ferai 
l’hiftoire de ma vie , tant que II douleur me laiflera la 
force de parler — , Je fuis né dans Syracufe, & j’époufai 
une femme' qui n’étoit heurèüfe que par moi , ôc 
que je rendois heureufe auffi , fans les deftins enne- 
mis de notre bonheur. Je vivois content avec elle : 
notre fortune s’augmentoit tous les jours par les 
voyages fortunés que je faifois fouvent à Epidamnum, 
jufqu’à la mort de mon Fadeur. Sa perte ayant laide 
le foin de mes biens à l’abandon, me força de m’ar- 
racher aux tendres embralTemens de mon époufe. A 
peine fix mois d’abfeuce s’étoient écoulés, que cette 



( f ) C’étoit jadis une fuperftition univcrfcile de croire, qu’un 
grand revers inattendu étoit l’effet de la vengeance Célefte , qui 
puniffoit l’homme d’un crime caché. Ægcon veut perfuader à 
ceux qui l’entendent , que Ton malheur n’cft ici l’effet que de U 
deftinée humaine, & non la peine d’un 'crime. Warburtort. 

A j 
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G LES MÉPRISES , 

cpoufe chérie , prête à fuccomber fous le pénible 
ôc cher fardeau que la nature fait porter à fon fexe , 
lie fes préparatifs, pour me fuivre j ôc bientôt elle 
arriva heureufement aux lieux où j'étqis. Bientôt après 
fon arrivée , elle devint l’heureufe mère de deux 
beaux enfans j & , ce qui étoit un prodige , tous 
deux fi reiïemblans l’un à l’autre , qu’on ne pouvoir 
les distinguer, que par leurs noms. A la même heure 
ôc dans la même hôtellerie , une pauvre femme fut 
délivrée d’un femblable fardeau , & mit au monde 
deux jumeaux mâles, qui fe relTembloient parfaite- 
ment. J’achetai ces deux enfans de leurs parens , qui 
étoient dans l’extrême indigence, & je les élevai 
pour fuivre & fervir mes deux fils. Ma fqmme, fatis- 
faite & fière de m’avoir donné ces deux fils,', me pref- 
foit chaque jour de retourner dans notre Patrie : à 
la fin , je me rendis à fes inftances , mais à regret 
ôc hélas ! trop tôt. Nous nous embarquâmes. — Nous 
étions déjà éloignés d’une lieue d’Epidamnum, avant 
que la mer , efclave foumife aux vents , nous eût 
menacés d’aucun accident tragique : mais l’efpérance 
nous quitta. Le refte de clarté que nous prêtoit le 
ciel obfcurci, ne fervit qu’â montrer à nos âmes 
effrayées l’affreufe image d’une mort préfente : moi , 
je l’aurois embraffée fur le champ avec joie , fi les 
continuelles lamentations de mon époufe , qui pleuroit 
d’avance le malheur inévitable qu’elle voyoit s’appro- • 
cher , ôc les plaintes touchantes de mes deux tendres 



Digitized by Google 




COMÉDIE. 



7 



■le 

a 

' y 

île 

es 

ux 

JS 

ic 

:e 

it 

e 



i 



enfans , qui pleuroieut par imitation , dans l’igno- 
rance de ce qu’il falloit craindre , ne m’eufTent forcé 
de chercher à reculer l’inftant fatal pour eux 8c pour 
moi : 8c voici quelle étoit notre reflource. — 11 n’en 
reftoit point d’autre. — Les matelots cherchèrent leur 
falut dans notre chaloupe , 8c nous abandonnèrent , à 
nous, le vaiffeau qui étoit prêt à s’abîmer. Ma femme , 
plus attentive à veiller fur le dernier né , l’avoit atta- 
ché au petit mât de réferve , dont fe muniflent les 
mariniers pour les tempêtes j 8c moi également atten- 
tif à veiller fur l’autre , je l’avois aufli attaché au 
même mât. Nos enfans ainlî difpofés , ma femme 8c 
moi , les yeux inceflamment fixés fur les chers objets 
où l’étoient nos cœurs , nous nous tenions à chacune 
des extrémités du mât ÿ 8c flottant aufli-tôt, au gré 
des vagues , nous fûmes portés par elles vers Corinthe , 
à ce que nous jugeâmes. A la fin , le foleil, fe remon» 
trant à la terre , diflipa les funeftes vapeurs qui avoient 
caufé nos maux j fous l’influence bienfaifante de fa 
lumière défirée , les mers fe calmèrent par degrés 
8c nous découvrîmes au loin deux vaiflèaux qui cin- 
gloient. fur nous j l’un de Corinthe , l’autre d’Epi- 
daure. Mais avant qu’ils nous euflent atteints, — oh 
ne me forcez pas de vous dire le refte : devinez ce 
qui fuivit , par ce que vous venez d’entendre. 

LE DUC. 

Pourfuis, vieillard ! n’interromps point ton récit: 

A 4 
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LES MÉPRISES , 

nous pouvons du moins te plaindre 8c te montrer dt 
la pitié, fi nous ne pouvons te pardonner. 

Æ G E O N. 

Oh ! fi les Dieux avoient eu pour moi de la pitié,' 
je ne les aurois pas appelles à fi jufte titre des Dieux 
fans pitié pour nous ! Avant que les deux vaideaux 
fe fuffènt avancés à dix lieues de nous, nous don- 
nâmes fur un vafte rocher ; 8c froides avec violence 
contre fes tranchans écueils , notre navire fecourable 
fut ouvert 8c partagé par le milieu ; de forte , que 
dans cet injufte 8c cruel divorce , la fortune nous 
laidà à ma femme 8c à moi , un objet de confolation 
8c un de douleur. La*moitie qui la portoit ; la pauvre 
infortunée ! 8c qui paroidoit chargée du poids le plus 
léger , mais non pas de la plus légère douleur, fut pouf- 
fée avec plus de vîtefTe devant les vents : 8c ils furent 
pris tous trois à notre vue par des pécheurs de Corin- 
the , autant que nous en pûmes juger : à la fin , un autre 
navire s’étoit emparé de nous , 8c venant â eonnoître 
ceux que le fort les deftinoit à fauver , ils accueillirent 
avec bienveillance leurs hôtes naufragés : 8c ils feroient 
parvenus à enlever aux pécheurs leur proie , fi leur 
barque n’avqit pas été lente à la courfe; ils furent 
donc obligés de diriger Jeur route vers leur Patrie. — 
Vous avez entendu quelle aventure m’a féparé de 
mon bonheur } 8c une fuite d’infortunes n’ont pro- 
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COMÉDIE. 9 

longé ma vie , que pour allonger la trille hiftoire de 
mes malheurs. 

LE DUC. 

Au nom des infortunés qui caufent tes chagrins j 
fais- moi l’amitié de me dire en détail, ce qui leur 
cft arrivé, & à toi, jufqu’à ce jour. 

Æ G E O N. 

Mon plus jeune fils, 6: l’aîné dans ma tendrelfe,’ 
parvenu à l’âge de dix-huit ans, s’eft montré em- 
preflc de faire la recherche de fon frere : 5c il ma 
prelTé , prié, que fon jeune Efclave (car les deux 
.enfans avoienc partagé le meme fort : 6c celui-ci , 
déparé de fon frere , en avoir confervé le nom , ) pût 
l’accompagner dans cette recherche. Pour tenter de 
retrouver un des objets de ma tendrelfe , je hafardai 
de perdre l’autre. J’ai parcouru pendant cinq étés le» 
extrémités les plus reculées de la Grèce, errant juf- 
que près des côtes de l’Italie (f ), 6: # revenant vers 
ma patrie, je fuis abordé â Ephèfe , fans efpoir de 
les trouver , mais ne pouvant tailler fans information 
ni cette ville, ni toute autre, où habitent des hommes. 
Mais c’eft ici enfin que doit fe terminer l’hiftoire de 
ma vie: 6: je me trouverois heureux 8c content de 
mourir à ce terme , fi tous mes voyages avoient pû 
m’apprendre du moins , que mes enfans vivent. 

{ f ) Suivant Upton , au lieu de l’Alîe. 
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LEDUC. 

Infortuné Ægeon , que les deftins ont marqué pour 
éprouver les plus affreux des malheurs , crois-moi * 
û je le pouvois fans violer nos loix , fans offenfer ma 
couronne , mon ferment & ma dignité , que les Prin- 
ces, ne peuvent, quand ils le voudroient, compro- 
mettre ni annuller , mon ame attendrie plaideroit ta 
caufe , & demanderoit grâce pour toi. Mais , quoique 
tu fois dévoué à la mort , &c que ta fentence pro- 
noncée ne puifle fe révoquer, que par un affront infî- 
gne à notre honneur , cependant je te favoriferai de 
toute l’étendue de mon pouvoir. Ainfî , honnête Mar- 
chand , je t’accorderai ce jour , pour chercher ton falut 
dans un fecours bienfaifantr emploie tous les amis 
que tu peux avoir dans Ephèfe } implore , prie , em- 
prunte, pour former la fomme, 8c vis. Si tu ne peux 
y parvenir, alors ta mort eft inévitable. — Géolier, 
prends-le fous ta garde. ( Le Duc fort avec fa fuite. ) 

*L E GÉOLIER. 

J’y veillerai , Seigneur. 

ÆGEON. 

Ægeon fe retire fans efpoir 8c fans fecours ; 8c fa 
mort ne fera différée qu’au lendemain. ( Ægeon fort 

conduit par le Géolier. ) 
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SCÈNE IL 

La Scène ejl dans une rue d’EphèJè. 

A N T I P H O L I S de Syracufe, 
un MARCHAND, & DROMIO. 

LE MARCHAND. 

.Allons, ayez foin de répandre que vous êtes 
d’Epidaure , (1 vous ne voulez pas voir bientôt tous 
vos biens confifqués. Ce jour même , un Marchand de 
Syracufe vient d’être arrêté , pour être abordé en ces 
lieux, 2c n’étant pas en état de racheter fa vie, d’après 
la loi portée dans cette Ville# il doit périr avant que 
le foleil fatigué de fa courfe, fe couche à l’Occi- 
dent. — Voilà votre argent , que j’avois en dépôt. 

ANTIPH OLIS à Dromio . 

Va le porter au Centaure , où nous fommes logés, 
Dromio , & tu attendras là , que j’aille t'y rejoindre. 
Dans une heure il fera tems de dîner : je vais dans 
cet intervalle jetter un coup-d’œii fur l’apparence 2c 
les coutumes de cette Ville , parcourir fes objets 
de commerce, confidérer les édifices: après quoi je 
•retournerai prendre quelque repos 4 ans mon hôcel- 



Digitized by Google 



12 



\ 



LES MÉPRISES, 



lerie : car je fuis las 8c excédé de ce long voyage. 
Allons , emporte 8c pars. 

D R O M I O. 

Plus d’un homme vous prendroit volontiers au 
mot , 8c partiroit en effet , en fe voyant nanti d’un 
au/Ii riche tréfor. ( Dromio fort. ) 

A N T I P H O L I S « Marchand. 

C’eft un valet de confiance , Monfieur , que ce 
drôle : fouvent , lorfque je fuis accablé par l’inquié- 
tude 8c la mélancolie , il ranime 8c égaye mon humeur 
par fes propos joyeux 8c plaifans. — Allons , voulez- 
vous que’ nous nous promenions enfemble dans la 
Ville, 8c venir enfuite à mon Auberge dîner avec 
moi ? 

LE MARCHAND. 

Je fuis invité, Monfieur , chez certains Négocians,’ 
dont j’efpére d’affez grands avantages de commerce. 
Je vous prie de m ’excufer. — Mais bientôt , fi vous 
-voulez', fur les cinq heures , je vous rejoindrai à la 
place du marché, & de ce moment je vous tiendrai 
fidèle compagnie jufqu’à l’heure du coucher : mes 
affaire» pour cet inftant me forcent de me féparer 
de vous, 

A N T 1 P H O L I S. 

Adieu donc, jufqu’à tantôt, — moi, je vais aller 
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« 

me perdre , & errer çà & U dans tous les quartiers , 
pour voir la Ville. . . 

LE MARCHAND. 

. 1 , # 

Adieu, Monfieur; je vous laide fuivre vos goûts i 
Sc vous fouhaite beaucoup de fatisfadtion. ( Les Mar- 
chand. fort. ) 

A N T I P H O L 1 S fad. 

En me fouhaitant la fatisfadtion, il me fouhaite 
un bien que je ne puis parvenir à me procurer. Je 
fuis dans le monde comme une goutte d’eau , qui 
cherche dans l’Océan une autre goutte; & qui venant 
à- tomber dans le vafte abîme, pour y rejoindre fa 
compagne invifible & errante, s’y. .pend & s’y con- 
fond elle-même : voilà l’emblême de ma pofition 
dans le monde. C’eft ainfi que moi, infortuné , pour 
trouver une mere & un frere , en les cherchant, je 
me perds moi-même. 

:■ ’s C Ê N E I I I. ' 

> , r < • , 

ANTIPHOLIS, DROMÏQ d’Ephèfc. 

ANT1PHOLIS appcrcevant Dromio. 

Vo 1 c 1 le calendrier qui me rappelle mes époques 
& mes dates. — Comment ? par quel hafard es - tu 
de retour fi-tôt? . 
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i 4 LES MÉPRISES , 

D R O M I O d'Eph 'efe. 

Quoi, de retour fi tôt, dites-vous! au contraire, je ne 
viens que trop tard. Le chapon brûle , le cochon de lait 
quitte la broche : l’horloge a déjà fonné les douze heures 
du midi : Sc ma maîtrelfe m’en a fait fonner une fur 
la joue : tant elle eft impatiente , parce que le dîner 
refroidit. Le dîner refroidit, parce que vous n’arrivez 
point au logis : vous n’arrivez point au logis , parce 
que vous n’avez point d’appétit : vous n’avez point 
d’appctit , parce que vous avez bien déjeûné : mais 
nous autres , qui favons jeûner & prier , nous faifons 
pénitence aujourd’hui de votre faute. 

A N T I P H O L I S. 

Contiens un peu , l’ami , ton haleine infatigable , 
Sc répons - moi à une chofe , je te prie j où as - tu 
dépofé l’argent que jë t’ai remis ? 

D R O M I O. 

Oh ! — Quoi , les fix fols que j’ai eu% mercredi 
dernier, pour payer au Sellier la croupière de ma 
maîtrefie. — Eh ! Monfieur : c’eft le Sellier qui l’a 
eu cet argent ^ je ne l’ai pas gardéL ' ' * 

A N T I P H' O L I S. 

1 

Je ne fuis pas en ce moment d’humeur de plaifan- 
ter : dis-moi , & fans tergiverfer , où eft l’argent ? 
Nous qui fommes étrangers ici - } comment ofes - tu 
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te fier à d’autres qu a toi , pour garder une fi grolïe 
fomme ? 

D R O M I O. 

Je vous en prie , Monfieur j remettez votre plai- 
fanterie au tems où vous ferez affis à table pour dîner : 
j’accours en pofte vous chercher de la part de ma 
maîtrefle : fi je retourne fans vous , je fervirai ma foi 
de poteau de boutique (f) : car elle m’écrira votre 
faute fur le vifage. — Il me femble que votre efto- 
tnac devroit , comme le mien , vous tenir lieu d’hor- 
loge, & vous rappeller au logis , fans autre mef- 
fager. 

A N T I P H O L I S. 

Allons, allons , Dromio ; tes plaifanteries font hors 
de faifon. Garde-les pour une heure où je ferai plus 
en gaieté qu’à préfent : encore une fois , où eft l’or 
que j’ai confié à ta garde ? 

DROMIO. 

A moi , Monfieur ? hé mais ! vous ne m’avez poin; 
donné d’or. 

A N T I P H O L I S. 

Mais, coquin, auras -tu bientôt celle tes folies 

( t) Avant que l’écriture fût un talent univcrfél , il y avoir 
dans le magafin des Marchands un poteau au milieu de la bouti- 
que, fur lequel on notoit avec de la craie les marchandifes débi- 
tées , avant qu’on les couchât enfuite fur un regiftre. Steever.s. 
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& me diras-tu ce que tu as fait de ce dont je t’ai 
chargé ? 

D R O M I O. 

Toute ma charge , Monfieur , fe borne A vous 
ramener du marché chez vous , au Phénix , pour dîner : 
ma maîtreiïe , Monfieur, 8c fa fœur , attendent après 
vous. 

A N T I P H O L I S. 

Par mon baptême , veax-tu me répondre 8c me 
dire en quel lieu de fûreté-tu as dépofé mon argent; 
ou je vais te brifer ta tête folle, qui s’obftine au 
badinage , tandis que je ne fuis pas d’humeur de l’en- 
tendre; où as-tu mis les mille marcs ,• q&e tu as reçus 
de moi ? 

. D R O M I O, 

J’ai reçu de vous quelques marques ( j*) fur ma 
pauvre tête , quelques autres de ma maîtrefle fur mes 
épaules ; mais jamais mille marcs de vous deux. — 
"Et fi je les rendois en ce moment à votre Seigneurie, 
peut-être que vous ne les porteriez pas patiemment. 

. • A N T I P H O L 1 S. 

' i 

De ta maîtrefle ! Et quelle maîtrefle as-tu , coquin ? 



( f ) Equivoque fur le fon du mot Mark.. 

/ D R O M I O. 
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D R O M I O. 

Hé! Madame votre femme, ma mjîtreffe, qui 
loge au Phénix ; celle qui jeûne, jufqu'i ce que vous 
reveniez manger avec elle , 8c qui vous prie , de 
partir fur le champ pour venir dîner. 

A N T I P p O L 1 S. 

Comment ; tu veux ainfî me railler en face; après 
que je te l’ai exprelfément défendu ?. . . Tiens , reçois 
ce falaire , coquin. ( II le frappe. ) 

D R O M I O. 

Hé que prétendez- vous donc, Moniteur! Au nom 
de Dieu , contenez vos mains : ou , fi vous ne le vou- 
lez pas, moi, je vais avoir recours à mes jambes. 

( Dromïo s'enfuie. ) 

A N T 1 P H O L I S. 

Sur mon ame , par quelque tour , quelque four- 
berie , ce coquin fe fera lailTé efeamoter tout mon 
argent. On dit que cette Ville eft remplie (f ) de 
fripons ; d’efeamoteurs déliés , qui éblouiffent les yeux; 
de forciers aflallins de lame , qui ‘la changent 8c la 
tuent : de forcieres confommées dans les œuvres de 



( î ) C’étoit le reproche que les Anciens faifoient aux Ha- 
bitans de cette Ville. On l'appelloit proverbialement E'ipiri* 

Tome XVI. Première Partie. B 
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ténèbres , qui dénaturent & contrefont les organes 
du corps; de trompeurs deguifés , de charlatans babil- 
lards , Sc dè mille autres coupables corrupteurs qui 
fc permettent tous les crimes. Si cela eft ainfi , je 
n’en partirai que plutôt. Je vais aller à mon auberge 
du Centaure, pour chercher cet efclave : oh ! je crains 
bien , que mon argent ne foit pas en fureté. ( Il fort. ) 

Fin du premier Acte. 
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COMÉDIE. 19 

■% — 

A C T E I I. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

La Scène repréfente la Maifon d Antipholis 
d Ephèfe. 

AJDRIANA & LUCIANA. 

A D R I A N A. 

^N"i mon mari , ni l’efclave que j’avois envoyé & 
chargé de ramener promptement Ton maître , ne 
reviennent. Sûrement, Luciana, il eft deux heures. 

L U G I A N A. 

/ * 

Peut-être que quelque Commerçant l’aura invité, 
8c il fera allé du marché dîner quelque part ailleurs. 
Chère fœur, dînons, 8c ne vous mettez jamais dans 
ces impatiences. Les hommes difpofent de leur liberté. 
Il n’y a que le tems qui foit leur maître ; 8c quand, 
ils voyent l’heure , ils s’en vont , ou ils viennent. Ainfi , 
prenez patience , ma chère fœur. 

A D R I A N A. 

Hé pourquoi leur liberté feroit-elle plus étendue 
que la nôtre ?• 

-B x 
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L U C I A N A. 

Parce que leurs affaires font toujours hors du logis. 
A D R I A N A. 

Et voyez, lorfque je veux en faire autant que lui, 
il le prend mal. 

L U C I A N Aj 

Ah ! ma fcrur , noubliez pas , qu’un mari tient les 
guides de votre volonté. 

A D R I A N A. 

11 n’y a ^que des bêtes ftupides, qui peuvent fe 
laifTer mener *ainfi. 

L U C I A N A. 

La liberté fans frein eft toujours mariée avec le 
malheur — Il n’eft rien fous l’œil des deux, fur la 
terre ; dans la mer & dans le firmament , qui n’ait 
fes bornes & fon frein. — Les animaux , les poifTons , 
& les oifeaux ailés font fournis à leurs mâles, 8c 
fujets à leur autorité: les hommes, plus "près de la 
Divinité, & Rois de tout ce qui refpire. Souverains 
.du vafte monde, 8c de l’humide empire des mers, 
doués d’intelligence, & d\ine ame immortelle, d’un 
rang bien au-defTus des poifTons & des oifeaux , 
font les maîtres de leurs femmes , & leurs fuprêmes 
feigneurs : ainfi foumettez donc votre volonté aux 
ordres de la leur. 
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A D R I A N A. 

C’eft cette fervitude qui vous empêche de vous 
marier? 

L U C I A N A. 

Non pas cela ; mais les peines & les embarras 
attachés à la couche nuptiale. 

A D R I A N A. 

Mais , fi vous étiez mariée , il vous faudroit fup^ 
porter la dépendance. 

L U C I A N A. 

Avant que j’apprenne à aimer , je veux m’ap- 
prendre à obéir. 

A D R I A N A. 

Et fi votre mari .alloir faire quelque incartade 
ailleurs ? * 

L U C I A N A. 

Jufqu’à ce qu’il fût revenu à moi , je prendrais 
patience. 

A D R I A N A. 

Tant que la patience n’eft pas émue & troublée,' 
il n’eft pas étonnant quelle foit calme & tranquille. 
11 eft aifé d’être doux , quand rien ne nous contrarie. 
Une ame malheureufe écrafée fous l’adverfité j nous 
lui confeillons detre tranquille , quand nous enten*. 

B 3. 
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dons Tes cris. Mais fi nous étions chargés du même 
fardeau de douleur & de peines , nous nous plain- 
drions nous-mêmes tout autant, ou plus encore. V ous , 
qui n’avez point- de mari fâcheux qui vous chagrine , 
vous prétendez me confoler en me recommandant 
une patience vaine & qui ne donne aucun fecours : 
mais fi vous vivez aflèz pour fubir ma deftinée , 
cette idiote & imbécille patience fera bientôt rejet- 
tée de vous. 

L U C I A N A. 

Allons , je veux me marier un jour * ne fût-ce que 
pour en eiïiyer. — Mais voilà votre efclave qui revient j 
votre mari n’eft pas loin. 



SCÈNE il. 

Les memes , D R O M I O d Ephèfe. 

A D R I A N A. 

H É bien, ton maître fi tardif eft-il enfin près de 
venir (f ) ? Réponds-moi : lui as-tu parlé? Connois-tu 
fes intentions ? 

- — - 

\ 

(t) Eft-il enfin à la main ? C’cft-à-dire , tout près de toi. 
DROMIO, 

Non , il eft à deux mains avec moi j & cela, mes deux oreilles 
peuvent le garantir. „ . 
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DROMIO. 

Oui, oui: il m’a grave fes intentions fur l’oreille. 
Maudite foit fa main ! j’ai eu bien de la peine à la 
comprendre. 

A D R I A N A. 

A t-il donc parlé d’une manière fi équivoque , que 
tu n’aies pu fentir fa penfée ? 

DROMIO. v 

Oh il a parlé fi clair , que je n’ai fenti que trop 
bien fes coups, & malgré cela , fi confufément, que 
je les ai à peine compris ("!•). 

A D R I A N A. 

Mais dis-moi, je te prie, eft-il en chemin pour 
revenir au logis? 11 paroît vraiment, qu’il eft fort 
foigneux de plaire à fa femme ! 

DROMIO. 

• • 

Tenez , ma maîtrefle , mon maître eft fïïrement 
furieux de jaloufie. 

A D R I A N A. 

Comment! de jaloufie, coquin? 



(f) Equivoque des mots underfiand; & Stand undtr ; com- 
prendre & être ddfous. 



B 4 
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D R O M I O. 

Je ne veux pas dire fou de jaloufie par aucune 
infidélité de votre part : mais fûremenc , il eft touc- 
à-fait fou. — Quand je l’ai prefTé de venir dîner, il 
m’a redemandé mille marcs d’or. Il eft tems de dîner ^ 
lui ai-je dit: mon or 3 a-t-il répondu. — Vos viandes 
brûlent. — Mon or> a-t-il dit. — Allez-vous venir. — - 
Mon or\ où font les mille marcs que je t’ai donnes 
fcélérat., — Le cochon de lait, lui dis-je, eft tout 
brûlé : — mon or dit-il. — Ma maîtrcjfe , Mon- 
iteur. . . . — Au diable ta maîtrcjfe: je ne cannois point 
ta maîtrcjfe : aux enfers avec ta maîtrejfe ! 

L U C I A N A. 

Qui a dit cela? 

D R O M I O. 

C’eft mon maître qui l’a dit. Je ne connois , dit-il , 
ni maifon , ni femrrte , ni maîtreiïè. — Enforte que, 
grâces à lui , je vous rapporte fur mes épaules le 
meftage , dont ma langue devoit naturellement être 
chargée : car , pour conclure , il m’a battu fur la 
place. 

A D R I A N A. 

I ’ * * * 

Allons, retourne fur le champ vers lui, miféra- 
ble , 9c ramene-le au logis. 
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D R O M I O. 

Oui , retourne vers lui , four te faire rebatrre 
encore. ( f ) Au nom de Dieu , envoyez-y quelqu’autre 
député. 

A D R I A N A. 

Veux-tu retourner , coquin ? ou je vais te brifer 
la tête. 

D R O M I O. '•* 

Et lui me la guérira, en me battant de nouveau: 
enforte qu’entre vous deux j’aurai une tête bien 
arrangée. 

A D R I A N A. 

Pars, dis-je, efclave babillard ; ramène ton maître 
à la maifon. • 



D R O M I O. 

( f ) Y vais-je donc aufli rondement avec vous , que vous y allez 
avec moi , que vous me roulez & me croffcz aux pieds comme 
une balle de paume? Vous me chaflcz d'ici à force de coups, 
& fui il me rechaffera ici à force de coups: II je refte encore 
quelque tems à fon fcrvice , vous ferez bien de me couvrir 
d’une peau comme une balle de paume. Equivoques dans l'original. 

( Dromio fort. ) • 

A D R I A N À. 

Ou je vais te brifer la tête en croix. 

f D R O M I O. 

Et lui me bénira la croix avec un autre coup : enforte qu’entre 

vous deux j’aurai une tête bien fan&ifiéc. 

. * 1 
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S C È‘ N E III. 

ADRIANA, LUÇIANA. 

L U C I A N A. 

A l t o n s .donc J comme la colère altère vos traits ! 
ADRIANA. 

Il faut donc qu’il gratifie de f* compagnie fes nou- 
velles favorites , tandis que moi , délaiflce au logis, 
je languis après un de fes doux regards. Le tems 
deftruéleur a-t-il ôté quelques traits de beauté à*mes 
joues flétries ? C’ift lui qui a caufé ce ravage. Ma 
converfation eft - elle moins amufante ? mon efpric 
plus dépourvu 8c plus ftérile? AK! fi je n’ai plus.ma 
gaieté 8c mes joyeux propos , c’eft fon infenlibilité , 
plus dure que le marbre , qui a flétri mon efprit 8c 
écrafé mon imagination. Le brillant éclat de leur 
p parure eft-il l’appas qui attire fes affrétions ? Ce n’eft 

pas ma faute : il eft le maître qui difpofe de ma 
parure. Quels ravages ai-je foufferts dans ma perfonne , 
dont il ne foit pas l’auteur 8c la caufe ? Oui , c’eft 
lui feul qui a changé & altéré mes traits. — Un feul 
doux rayon de fes yeux.rians ranimeroit bientôt 
ma beauté , & en répareroit les ruines, Mais , indo- 
cile 8c fougueux comme le cerf en amour , il franchit 
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Ton enceinte, Sc va chercher pâture loin de fes foyers. 

Et moi infortunée , je ne fuis plus que le manteau 
qui fert à couvrir fes infidélités ! 

L U C 1 A N A. 

O jaloufie, paillon qui s’oftenfe & fe déchire ^J.e- 
même ! Allons ma fœur , chalïeZ-la de votre cœuf. 

A D R I A N A, 

, Il n’y a que les femmes infeufées Sc infenfibles , 
qui peuvent pardonner de pareils outrages. Je fai, que 
fes yeux portent ailleurs l’hommage de fa tendrelTe : 
autrement , quelle caufe l’empêcheroit de fe rendre 
auprès de fon époufe ? Ma fœur, il m’a promis une 
chaîne. — Plût à Dieu , que ce fût la feule chofe qu’il 
me refufât ; il ne déferteroit pas alors fa couche légi- 
timé. Je vois, que le bijou, le mieux émaillé, perd 
à la fin. fon luftre j que fi l’or dure Sc réfifte long- 
tems au frottement, à la fin il fe ternit & s’ufe fous 
le toucher j de même , il n’eft point d’homme , quel- 
que grand, quelque fublime que foit fon caractère, 
que des aétes répétés de perfidie Sc de vice ne cor- 
rompent Sc ne déshonorent. Puifque ma beaute n a 
plus de charmes à fes yeux , j’uferai dans les larmes 
ce qui m’en refte, Sc je mourrai dans les pleurs. 

" L U C l A N A. 

Dieux, que d’amantes infenfées fe dévouent à la 
jaloufie furieufe ! 

t • 
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SCÈNE IV. 

Une rue tfEphèfe. 

^ ANTIP H O LIS de Syracufe. 

L’or, que j’ai remis à Dromio, eft dépofé en 
fureté dans l’hôtellerie du Centaure \ & mon efclave 
foigneux & complaifant eft allé errer dans la ville , 
à la quête de fon maître. D’après mon calcul , & le 
rapport de l’Hôte , je n’ai pu parler à Dromio , depuis 
que je l’ai envoyé du marché. . . . Mais , le voilà qui 
vient. 



'SCÈNE V. ■ 
ANTIPHOLIS, DROMIO de Syracufe. 
ANTIPHOLIS. 

Ht bien, qu’en dis-tu maintenant ? As-ru perdu ta 
belle humeur ? Si tu aimes les coups , vois , tu n’as 
qu’à recommencer ton badinage avec moi. Ah! Mon- 
fieur le drôle j vous ne connoifliez pas le Centaure ? 
vous n’aviez pas reçu d’argent? votre maitrefle vous? 
avoir envoyé me chercher pour dîner ? mon logement 
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ctoit au Phénix J — A vois - tu donc perdu la raifon , 
pour me faire des réponfes fi extravagantes ? 

D R O M I O. 

Quelles réponfes , Monfieur , s’il vous plaît? Quand 
eft-ce que je vous ai parlé fur ce ton ? 

A N T I P H O L I S. 

Hé , il n’y a qu’un moment, à cette place même; 
il n’y a pas une demi-heure. 

D R O M I O. • 

Je ne vous ai pas revu depuis que vous m’avez en- 
voyé de cette place au Centaure , avec la Jomme que 
vous m’aviez confiée. 

A N T I P H O L I S. 

Comment , coquin ? tu m^s nié avoir reçu ce dé- 
pôt , 8c tu m’as parlé de *ne fais quelle maîtrefie , 
de je ne fais quel dîner , & autres propos extrava- 
gans, que je t’ai fait fentir, j’efpère , qui me déplai- 
foient fort. 

D R O M I O. 

Je fuis fort aife de vous voir dans cette veine de 
bonne humeur : mais où tend cette plaifanterie ? Je 
vous en prie , mon maître , expliquez-vous. 

A N T I P H O L I S. 

Quoi , veux-tu me railler encore , & me braver en 
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face : Penfes-tu , que je plaifahte ? Tiens , reçois ce 
coup , 8c cet antre encore. 

( II le frappe ). 

D R O M I O. 

Arrêtez, Moniteur, au'nom de Dieu! Vraiment 
votre plaifanterie devient en ce moment un jeu des 
plus férieux ? Quelle eft votre raifon , pour me frapper 
ainli ? 

Af TIPHOLIS. 

tfat la raifon que quelquefois j’ai la bonté de me 
familiarifer avec toi 8c de te prendre pour mon 
bouffon , 8c de bavarder avec toi } ton infolence ira 
jufqu’à mf badiner fur mon amour , 8c venir me 
troubler de tes quolibets , dans mes heures férieufes 
8c chagrines ? A la bonne heure , quand le foleil brille, 
que les infe&es folâtrent à fes rayons : mais qu’ils 
fongent à rentrer dans crevafTes des murs , lorf- 
qu’il cache fa lumière. Quand tu voudras plaifanter 
avec moi , confidère mon vifage , interroge aupa- 
vant ma phyfionomie , 8c -conforme ta conduite à 
mes regards , ou je te ferai entrer de force ma leçon 
dans la tête ( j" ). 



D R O M I O. 

( f ) Dans mon ouvrage à cornes , dites-vous ? Si vous laif- 
fîez-là votre batterie , j’aimerois mieux avoir une tête : mais fi 
vous faites durer long-tems les coups de cette batterie , il faut 
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D'R O M I O: 



Mais , de grâce , Monfieur , pourquoi me battez- 
vous ? . , 

ANTIPHOLIS. 

Tu ne le fais pas encore ? 

D R O M I O. H 

Pas le mot , Monfieur , finon , que je fuis battu. 

ANTIPHOLIS. 

Te dirai- je pour quelle raifon ? 

D R O M I O. 

* / 

Oui , Monfieur , & pourquoi ? Car on dit que 
route chofe a fou pourquoi. 

ANTIPHOLIS. 

D’abord , pour avoir ofé me railler j & pourquoi 
encore ? — Pour venir me railler encore une fécondé 

fois. - • 

D R O M I O. 

A-t-on jamais battu un bomme fi mal à propos j 



que je procure "un petit boulevard pour ma tête, & que je 
1‘cnvironne de remparts : autrement il me faudra bientôt cher- 
cher mon cfprit dans mes épaules. 
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quand dans le pourquoi il n’y a ni rime, ni raifon ? 
— Allons , Monlîeur , je vous rends grâces. 

A N T I P H O L 1 S. 

• ' 

Tu me remercies , l’ami : 8c pourquoi ? 

D R O M I O. 

Hé mais , Monlîeur , pour quelque chofe que vous 
m’avez donné à propos de rien. 

A N T I P H O L I S. 

« 

Je t’en ferai bientôt ma réparation , en ne te don- 
nant rien pour quelque chofe. — Dis -moi, eft-il 
heure de dîner ? ( * ) — Mais arrête : qui nous fait ligne 
de loin là-bas ? 



SCÈNE VI. 

Les mêmes. A DR I AN A, LU CI AN A. 

' ADRIANA. 

O u i , oui , Antipholis j prends un air farouche 8c 
mécontent : tu réferves tes doux regards pour quel- 
qu’autre Maîtrefle : je ne fuis plus ton Adriana , ton 
époufe chérie*. 11 fut un tems , où de toi-mênae , 8c . 

fans 
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fans y être excité , que tu faifois ferment qu’il n’é- 
toit point de mufique agréable à ton oreille , que 
le fon de ma voix ; point d’objet charmant à tes 
yeux , que mes traits Sc mes tendres regards ; point 
de toucher flatteur pour ta main , que lorfqu’elle 
touchoit-la mienne } point de mets délicieux qui te 
plût , que ceux que je te fervois à table. Comment 
arrive-t-il, aujourd’hui , mon époux, oh! comment 
arrive-t-il , que tu fois fi étrangement aliéné de toi- 
même ? Oui , je dis , aliéné de toi-même , l’étant de 
moi j qui étant incorporée avec toi, inféparable de roij 
fuis plus , que toute autre portion de toi-même. Ah! 
ne fiépare pas violemment ton être de moi : car fois 
fur , mon bien-aimé , qu’il te feroit aufli aifé de laif— 
fer tomber une goutte d’eau dans l’Océan , Sc de 
l’en repuifer pure Sc fans mélange , fans addition 
ni diminution quelconque , qu’il te l’eft de te fépa- 
rer de moi , fans m’entraîner aufli. O combien ton 
cœur feroit bleflc au vif, fi tu entenàois feulement 
dire , que je fufle infidèle , Sc que ce corps , qui t’eft 
çonfacré , fût fouillé par une impure volupté. Ne 
m’écraferois-tu pas de ton mépris , ne me foulerois- 
' tu pas fous tes pieds , ne jetterois-tu pas le nom de 
mari à ma face j n’enfanglanterois-tu pas de ta main 
irritée mon front impudique Sc déshonoré ; ne cou- 
perois-tu pas l’anneâu nuptial de ma main perfide , Sc 
ne ferois-tu pas , avec imprécation , un divorce éter- 
nel avec moi ? Je fais que tu le peux : hé bien , fais- 
Tome XVI. Première Partie. C 
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le donc dès ce moment ; car je fuis couverte d’une 
tache adultère : mon fang eft fouillé d’une impure 
débauche : car fi nous ne formons qu’un feul & même 
être , & que tu fois infidèle , je reçois le poifon 
mêlé dans tes veines , &: je fuis proftituée par la con- 
tagion de ton crime. — Garde ton ferment & ta foi , 
fois fidèle à ta couche légitime , alors je vis fans 
tache j &C toi fans déshonneur. 

A N T I P H O L I S. 

Eft-ce à moi' que ce difcours s’adreiïe, belle Dame ? 
Je ne vous connois pas. Il n’y a pas deux heures que 
je fuis dans Ephèfe , & aufli étranger à votre ville 
qu’à vos réponfes ; &c j’ai beau employer tout mon 
efprit pour approfondir le fens & le but de vos pa- 
roles , je ne puis avoir l’efprit de comprendre un 
feul mot de ce que vous me dites. 

L U C I A N A. 

Fi, mon frère ; comme le monde eft changé pour 
vous ! Quand donc avez-vous jamais traité ainfi ma 
fœur ? Elle vous a envoyé chercher pat Dromio pour 
dîner. 

A N T I P H O L I S. 

Par Dromio.? 

DROMIO. 

Par moi ? 
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A D R I Â N À; 

Pat toi. Et voici la réporifé que tu m’as rapportée , 
qu’il t’avoit battu , tout en reniant notre maifdrl 
pour la fifenne , 8t haoi pour fa femme. 

ANTIPHOLIS à Dromioi 

• . t • 

Avez-vous quelque intelligence avec cette Damé ? 
Quel eft donc le nœud & le but de tout cela ? 

DR O M I O. 

Moi , Monfieur ! je ne l’ai jamais vue qu’en ce 
moment. 

ÀNTiPHOLÎSi 

• 

Coquin, tu mens : car tu m’as rendu fur la place 
les propres paroles quelle vient de répéter. 

D R O M I O; 

Jamais je ne leur ai parlé de ma vie. 

ANTIPHOLIS* 

Comment fe fait-il donc, quelle nous appelle àînfi 
par nos noms j à moins que fe ne foit par infpif 
ration ? 

A D R I A N A, 

Qu’il lied mal à votre gravité , de feindre fi gtof* 

C a 
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fièrement , de concert avec votre efclave , pour l’en- 
gager à me contrarier dans mon chagrin ? Je veux 
que ce foit ma faute , fi vous vous féparez de moi; 
du moins n’aggravez pas cette injure par le mépris. 
• — Allons , je vais m’attacher à ton bras : tu es l’or- 
meau , mon cher époux , 8c moi , je fuis la vigne (f), 
dont la foiblefle mariée à la force de ton fexe , reçoit 
8c partage ta vigueur : fi quelque objet parvient à 
te détacher de moi , ce ne peut être qu’un avorton 
fauvage, qu’un lierre inutile , une moufle ftérile & 
maudite , qui , faute d’être élaguée , infeéte* ta fubf- 
tance , en s’infinuant autour de toi , & rit de ta 
ruine & de ton déshonneur. 

• e 

ANTIPHOLIS. 

C’eft à moi qu’elle parle ! 8c je fuis ému de fes 
touchans difcours ! Quoi ! aurois-je donc été marié en 
fonge ? ou fuis-je endormi en ce moment , 8c m’i- 
maginai-je entendre ces étranges plaintes ? Quelle 
erreur fafcxne 8c trompe nos oreilles & nos yeux ? — 
Jufqu’à ce que je fois éclairci de cette énigme , je 
veux entretenir l’erreur qui m’eft offerte. 



(t) I.euta qui vclut ajfitat 
Vins implicat arbores 
Implicabitur in tuum 
Complexum. CatULL, 
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L U C I A N A. 



Dromioj va dire aux domeftiques de fervir le 
dîner. 

DROMIO. 



Oh , mon Rofaire ! je me munis du ligne du pé- 
cheur - y c’eft ici un pays d’enchantement : oh , Dieu 
foit avec nous ! Nous parlons à des Speébres , à des ef- 
frayes , à de malins Génies. Si nous ne leur obéiflbns 
pas , voici ce qui en arrivera : c’eft qu’ils nous fuce- 
ront l’haleine & le fang , 8c nôus pinceront jufqu’à 
nous rendre bleus 8c noirs (f). 



es 

en 

’i- 

11e 



i e 



( f ) C’étoit une vieille fuperftirion populaire , de croire que 
la Chouette fuçoit le fang & l’haleine des enfans au berceau. 
Delà les Italiens* ont donné le nom de Strega, de Strix, aux 
Sorcières , qu'ils croyoient également ennemies de la vie des 
enfans. - ■ • ♦ 

Cette fuperftirion leur venoit de leurs ancêtres : on le voit par cc 
palTage d’Ovide. 

f • ‘ ‘ . 

Sont avidet volucres , non quet Pkineïa menfis 

Guttura fvaudabant ; fed genus inde trahunt. 

Grande caput ", flantet oculi ; roftra apta rapina ; 

Canidés pennis , unguibus hamus incjl- 
Eo3e volant , puerofque petunt nutricis egentei 
Et vidant Cunis corpora rapta fuis- 
Carpere dicuntur luâantia vifccra rofiris , 

Et plénum poto fanguine guttur habent . 

EJi illis firigibus nomtn. 

Lib. VI. Fa st. 

c 3 
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LUCIANA, 

* 

Que murmures-tu la avec toi -même , au lieu de 
çépondre ? Hé bien Dromio, tortue, limaçon — fo.t! 

DROMIO. 

Je fois métamorphosé , mon Maître. Ne le fuis-, 
je pas ? 

A N T I P H O L 1 S. 

Je crois que tu l’es , dans ton ame ; & je le fuis 
aufli. 

D R O M 1 O, 

Ma foi , mon Maître , ame & corps , tout e$ 
transformé. 

A N T I P H O L I S, 

Tu conferves ta figure &c ta forme* première. 

v ‘ / 

DROMIO. 

Non. j je Aiis changé en finge. 

LUCIANA. 

Si tu e$ changé en qpelqye chofe, ç'eft eq âne, 



Dans la Diflertaùon de Shcrringham , De Anglorum gémis ori- 
gine , on Kt : Lares , Lemures , Stryges Lamijt . Manet ( Gaftae. 
diçti ) & faniles monftronmi Greges , Elvarum chçrea dice- 
hat;»r. Tpuit. 
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D R O M I O. 

Cela eft vrai r elle me mène , & j’afpire à paître 
le gazon. — Oui vraiment je fuis un âne : autre- 
ment il ne pourroit fe faire que je ne. la connuûe pas 
aulîi bien qu’elle me connoît. 

A D R I A N A. 

Allons , allons , je ne veux plus être fi folle,' 
que de me mettre le doigt dans l’œil & de pleurer, 
tandis que le Valet & le Maître rient de mes maux, 
ôc me méprifent. — Allons, Monfieur , venez dîner : 
Dromio, fonge à garder la porte. — Mon mari, je 
dînerai aujourd’hui tête - A - tête avec vous , &c je 
vous forcerai à faire la confellion de vos petits 
tours de filou. — Toi, fi quelqu’un vient deman- 
der ton Maître , dis qu’il dîne dehors , & ne 
laiffe entrer ame qui vive. — Allons , venez , ma 
fœur. — Dromio , ayez foin d’être un portier fidèle ÔC 
vigilant. . 

A N T I P H O L I S. 

Suis-je fur la terre , ou dans le ciel, ou dans l’en- 
fer ? Suis-je endormi, ou éveillé? Fou, ou dans mon 
bon fens ? Connu d’eux , ôc déguifé pour moi-même! 
— Allons, je dirai comme eux, Sc je pourfuivrai fut- 
ce ton : & dans ces ténèbres ,’ je veux courir tous les 
hafards de l’aventure. 

C 4 
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D R O M 1 O. 

Mon Maître, ferai-je le portier à la porte ? 

ANTIPHOL1S. 

Oui, ne lailfe entrer perfonne, fi tu ne veux que 
je te brife les os. • 

LUCIANA. 

Allons, venez, Antipholis. Hâtons-nous : nous dî- 
nons trop tard. ( Ils forcent ). 

f in du fécond Acte. 
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ACTE III. 



. SCÈNE PREMIERE. 

On voit la rue qui pajfe devant la Maifon 
• d’Antipholis d’Ephèf. 

ANTIPHOLIS d’Ephèfe, DROMIO 
d’Ephèf, ANGELO & BALTAS AR. 

ANTIPHOLIS d’Ephèfe. 

H o n n I t e Angelo , il faut que vous nous excu- 
sez tous : ma femme eft de mauvaife humeur , quand 
je ne me rends pas aux heures. Dites que je me fuis 
amufé à voir travailler fa chaîne (f) j & que demain 
vous viendrez l’apporter à la maifon. — Mais voici, 
un maraut , qui a voulu me foutenir en face , qu’il 
m’a joint dans le marché ; & que je'l’ai battu, & que 
je l’ai chargé de mille marcs en or, Sc que j’ai renié 
ma maifon & ma femme. — Efclave ivre , qu’as- tu 
prétendu par ces impoftures ? 



( t ) Son carcan , ornement d'or qu’on mettoit au col «des 
Dcmoifclles. 
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« 

DROMIO d'Epkefe. 

Vous direz ce que vous voudrez, Monfieur : maïs 
je fais ce que je fais. Que vous m’avez battu fur la 
place publique, c’eft ce que je peux prouver par votre 
main , qui doit en être encore rouge ( f ). 

ANT1PHOL1S. 

Vous êtes trille ,• Seigneur Baltafar. Priez Dieu 
que notre bonne chère réponde à mon bon coeur , 8c 
au plaifir que je fens à vous recevoir chez moi. 



( t ) Si ma peau étoit du parchemin , & que les coups que vous 
m'avez, donnés fulTcnt de l’encre , on verroit par votre propre 
écriture tout ce que j’en penfe moi-même. 

ANTIPHOLIS, 

Je penfe que tu es un âne. 

DROMIO, 

Vraiment, il y paroît allez aux traitemens que j’ai efliiyés, 
& aux coups dont j« fuis porteur ( f ). Si j’en étois un , j’aurois 
donné une ruade , à mefurc que j'en aurois reçu ; & en étant 
à ce point , vous vous garderiez de ma corne , & vous défieriez 
de l’âne. 

(t) Allufion au Proverbe: 

Nux , afinus , mulier fimili funt Irgc llgata ; 

• Hac tria nil redt faciunt ,Ji verbera ajfant, 

G R A T. 
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BALTASAR. 

Je fais peu de cas de bonne chère, Monfieur, 
beaucoup de votre gracieux accueil. 

ANTIPHOLIS. 

Ah ! Seigneur Baltafar , bonne ou mauvaise , chair 
ou poiflon y dans tous les cas , un bon accueil allai— 
ionne les mets & les rend délicieux. 

BALTASAR. 

La bonne chère eft commune , Monfieur , & on U 
trouve chez tout avare. 

ANTIPHOLIS. 

Et un bon accueil l’eft encore plus ; car enfin ce 
ne font que des mots & de la politefle. 

BALTASAR. 

Petite chère & bonne mine, font un joyeux feftin. 

ANTIPHOLIS. 

Oui , pour un hôte avare , & un convive encore 
plus ladre. Mais quoique mes provifions foient min- 
ces , daignez les accepter de bonne grâce : vous pou- 
vez trouver meilleure chère , mais non pas un dînçr 
offert de meilleur cœur. — Mais doucement : ma 
porte eft fermée, (ù Dromio ) Va dire qu’on nous 
ouvre. . 
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D R O M I O appellant. 

Hola j Mathilde , Brigitte , Mariatme , Cécile , 
Gilette. 

D R O M I O de Syracufe en dedans. 

Bûche (j - ) , cheval - de moulin , chapon , faquin 
‘ idiot ,♦ imbécille ! ou fors de la porte , ou affieds- 
toi fur le feuil. Veux-tu évoquer des Catins , que 
tu appelles tant de filles à la fois , quand une fuffit & 
eft encore trop : allons , fors de la porte. 

D R O M I O d’Ephèfe. 

Quel infenfé a-t-on donc fait notre portier ? Mon 
Maître attend dans la rue. 

ANTIPHOLIS d’Ephèfe. 

Qui donc te parle en dedans de la maifon ? — Hola , 
ouvrez] la porte. — Qui es - tu donc , pour me fer- 
mer la porte de ma maifon ? 

D R O M I O de Syracufe. 

Je fuis portier pour le moment , Monfieur ; Sc 
mon nom eft Dromio. 



(f) Le mot original eft Mome : ftupide caboche, bûche, 
poteau. Ce mot doit Ton origine au mot François Mcmon , qui 
lignifie un jeu de dez dans une mafcarade , dont la règle eft d"ob- 
•fervcr un filence abfolu. Quelque fomme qu’un mafque mette , 
un autre la couvre , fans prononcer un feul mot : d'où vient aulü 
notre terme Mum , filence. Hawkins. 
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DROMIO d-Ephefe. 

Ah ! fripon, eu m’as volé à la fois mon nom & 
■mon emploi. L’un ne m’a jamais procuré de crédit : 
& l’autre m’a attiré beaucoup de reproches. Si tu 
aivois été Dromio aujourd’hui , & que tu euiïès été à 
ma place , tu aurois .volontiers changé ta facepour 
un nom (f). . - , . 

t / LU C E, de l'intérieur de la. maif on. ■ , 

v • 

Quel eft donc ce bruit que j’entens-là ? Dromio j 
qui font ces gens qui font à la porte ? 

DROMIO d'Ephèfc. 

~ ’ * K f \ 

Fais donc entrer mon Maître , Luce. 

LUGE. ' 

Non , certes : il vient trop tard ; tu peux le dire à 
ton Maître. 

A N T 1 P H O L I S d'Ephefe. 

Entendez - vous , mignonne : vous nous lailTerez 
entrer, j’efpère? ; . 

• , DROMIO d’Eph'efe. 

Mon Maître , frappez, frappez fort. 

■ — ; 

( t ) Ou ton nom d'homme pour celui d’un âne. 
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LUCE. 

Qu’il frappe, jufqu’à ce que fa fnain s’en fente.' 

A N T I P H O L I S d’Ephèfe. 

Vous vous repentirez de ce tour* mignonne * fi 
une fois je jette la porte à bas. 

LUC E.* 

Qu’a-t-on befoin de ce tapage j lorfqu’il y a deS 
menotes dans la ville ? 

, A D R I A N A de l'intérieur de la maifon. 

Qui donc fait tout ce vacarme à la porte ? 

D R O M I O de Syracufe. 

Sur ma parole, la tranquillité de la Ville eft trog.-^ 
Liée par quelques jeunes libertins. 

A N T 1 P H O L 1 S d'Ephèfe. 

Etes-vous là, ma femme? Vous auriez pu venir 
un peu plutôt. 

A D R I A N A. 

Votre femme, Monfieur le coquin? — Allons* 
partez, fortez de la porte. ... ’ 

. A N G E L O à Antipholis d’Ephèfe. 

11 n’y a ici ni bonne chère , Monfieur ; ni bon 
accueil : nous ferions bien de les chercher ailleurs* 
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B A L T A S A R, 

En voulant choifîr entre les deux , nous n’aurons 
ni l’un ni l’autre. 

D R O M I O d'Eph'èfe à Antlpholis , avec ironie. 

Ces Meilleurs font à la porte, mon maître j ditcsr 
leur donc d’entrer. 

ANTIP HOLIS d’Ephèfe. 

Allons , je veux entrer de force : va m’emprunter 
un levier. 

BALTASAR. 

Modérez-vous , Moniteur : oh ! n’en venez pas 1 
cette extrémité. Vous faites ici la guerre à votre répu- 
tation , 8c vous allez expofer à l’atteinte des foupçons 
l’honneur pur de votre époufe. Encore un mot : - — 
Votre longue expérience de fa fagelTe , de fa chafte 
vertu , de plulieurs années de décence , 8c de mo- 
deftie, plaident en fa faveur , & vous commandent 
de fuppofer plutôt ici quelque raifon qui vous eft 
inconnue ; 8c n’en doutez pas , Monlieur : li les portes 
fe trouvent aujourd’hui fermées pour vous , elle aura 
quelque excufe légitime à vous donner : cédez à mes 
confeils : quittez ce lieu avec patience , 8c allons tous 
dîner enfemble i l’Hôtellerie du Tigre ; 8c fur le 
loir , revenez vous feul , favoir la raifon de cette con- 
duite étrange. Si d’une main violente vous forcez 
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l’entrée, à cette heure, au milieu de l’éclat du jour, 
le Peuple fera des commentaires fur cette aventure ; 
& ces foupçons élevés par l’aveugle multitude contre 
votre réputation jufqu’ici fans atteinte, pourroient 
s’attacher à votre perfonne , fouiller votre nom , 8c 
vivre encore fur votre tombeau, quand vous ne ferez 
plus. Car la calomnie vit héréditairement 8c s’éta- 
blit pour toujours dans le lieu, dont elle a une fois 
pris poflellion. 

A N T 1 P H O L 1 S d'Ephèfe. 

Vous m’avez perfuadé. Je vais me retirer tran- 
quillement, 8c en dépit de la joie qui veut fuir de mon 
cœur, je prêtais être gai. — Je connois une femme 
d’un propos divertiflantj jolie 8c fpirituelle , un peu 
fauvage , 8c cependant , aimable 8c douce auffi. — 
Nous dînerons là : ma femme m’a fouvent fait la 
guerre , mais , je le protefte , fans fujet , pour cette 
créature j nous irons dîner chez elle, — Retournez 
chez vous , 8c rapportez la chaîne : — Elle eft finie 
à préfent , j’en fuis fûr. Apportez-la , je vous prie , 
au Porc-Epic. Je veux faire préfent de cette chaîne , 
uniquement pour piquer un peu ma femme , à ma. 
belle hôtefle : mon cher ami , Elites diligence : puif- 
que ma porte me refufe l’entrée 8c la liberté de 
m’égayer chez moi, j’irai frapper ailleurs, & nous 
verrons , fi l’on me rebutera de tyême. 

ANGELO. 
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A N G E L O. 

\ 

J’irai vous trouver à ce rendez vous , dans quel- 
ques heures d’ici. 

A N T I P H O L I S. 

Faites-Ie : c’eft un badinage , pour lequel je veux 
facrifier quelque chofe. ( Ils Jortent. ) 



SCÈNE II. 

1 

La Maifon d Antipholis d'Ephèfe. 

LU CI AN A paroît avec ANTIPHOLIS 
de. Syracufe. 

L U C I A N A. 

E h ! feroit-il poflible , que vous eufiiez tout-à-fait 
mis en oubli les devoirs d’un mari ? Quoi, Antipho- 
lis, la haine viendra, dès le printems de votre amour , 
le détruire jufque dans la racine ? Et lcdifice de votre 
union s’écroulera en ruines , lorfqu’à peine vous l’avez 
élevé ? Si vous avez époufé ma fœur pour fa fortune , 
du moins en confidération de fa fortune , traitez-la 
avec plus d’égards & de douceur. Si vous aimez 
ailleurs , aimez en fecret : mafquez votre amour per- 
fide de quelque aveugle bandeau j & que ma fœur 
Tome XVI. Première Partie, D 
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ne life pas votre infidélité dans vos yeux. Que votre 
langue ne foit pas elle-même le héraut qui proclame 
votre honte : mettez de la douceur dans vos regards , 
de l’aménité dans vos paroles : ornez de dehors gra- 
cieux votre déloyauté , parez le vice de la livrée de 
la vertu : prenez le maintien de l’innocence , quoi- 
que votre cœur foit coupable: apprenez au crime k 
conferver les apparences de la fainteté : foyez perfide 
en filence : qu’avez-vous befoin de révéler votre faute ? 
Quel voleur eft affez infenfé , pour fe vanter de fes 
larcins ? C’eft une double injure , de violer la foi du 
lit conjugal , & de la divulguer à table par vos regards. 
Il eft pour le vice une forte de renommée bâtarde, 
qu’il peut fe ménager avec des précautions &: des 
foins. Une a&ion criminelle eft aggravée par l’audace 
qui l’affiche avec effronterie. Hélas ! femmes infor- 
tunées ! Daignez au moins nous faire croire, à nous qui 
ne fommes que crédulité, que vous nous aimez. Si 
les autres ont le vifage , montrez-nous du moins le 
mafque ( f ) : nous fommes affervies dans le tourbillon 
de votre fphère , & vous pouvez nous imprimer le 
mouvement qui vous plaît. Allons , mon aimable 
frere , rentrez dans la maifon ; confolez ma fœur , 
rendez la joie à fon cœur , appellez-la votre époufe. 
C’eft un menfonge vertueux , que de manquer un 



(f ) Dans l’original, c’eft une expreflion proverbiale : «lîlçs 
autres ont le bras , montrez-nous du moins la manche. « 
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peu de fincérité , quand il s’agit d’étouffer la dif* 
corde par de douces Sc bienfaifantes. flatteries. 



ANTIPHOLIS de Syracufe. 

Ma chère Dame , ( car je ne fai pas de quel autre 
nom vous appellera & j’ignore par quel prodige vous 
avez pu deviner le mien ) vos lumières , Sc vos 
grâces n’offrent rien moins en vous , qu’une merveille 
du monde ; & votre air a quelque chofe de célefte s 
enfeignez-moi , divine créature , & ce que je dois 
penfer , Sc ce que je dois dire. Manifeftez à mon intel- 
ligence groffière Sc bornée, étouffée fous les erreurs, 
foible , légère Sc fuperficielle , le fens de l'énigme 
cachée dans vos paroles obfcures : pourquoi vous plai- 
fez-vous à tourmenter la fïmplicité franche Sc pure 
de mon ame ingénue , Sc à la voir errante dans des 
efpaces imaginaires Sc inconnues? Etes-vous un Dieu? 
Voulez-vous me recréer de nouveau aujourd’hui ? 
Transformez-moi donc, & je céderai à votre fuprcme 
puifTance. Mais fi je fuis fur de me connoître pour 
ce que je fuis en effet , alors il eft certain que votre 
fœur éplorée n’eft point mon époufe, Sc je ne dois 
ni foi ni hommage à fa couche. Je me fens de plus 
en plus entraîné invinciblement vers vous. Ah ! ne 
m’attirez pas, belle Sc douce Syrène , par vos chants 
féduéleurs , pour m’inonder des larmes que répand 
' votre fœur : parlez , belle enchantereffe , parlez pour 
vous-même j & je vous adorerai avec toute la pafiion 

D z 
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de l’amour : déployez fur l’onde argentée l’or de votre 
chevelure , 8c vous ferez le lit où mon cœur veut 
fe repofer : & *dans ce lit glorieux , je croirai que 
c’eft gagner à mourir , que de mourir d’une more 
fi douce (f ). 

L U G I A N A. 

Quoi, êtes-vous fou de me tenir ce difeours? 

A N T I P H O L I S. 

Non ., je ne fuis point fou, mais je fuis confondit 
d’étonnement : par quel art , je n’en fais rien. 

L U C I A N A. 

Cette illufion vient de vos yeux. 

A N T I P H O L I S. 

Oui , ils font éblouis de vos rayons , bel aftre , 
trop voifin de moi. 

L U C I A N A. 

Portez vos regards fur l’objet où ils doivent être 
fixés, & votre vue s’éclaircira. 

A N T I P H O L I S. 

Autant fermer les yeux , ma bien-aimée , que de 
les tenir ouverts fur la nuit. 



( t ) Que l’Amour , ccr être léger , fc noyé , s’il enfonce , SC 
s'abîme fous les eaux ? 
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L U C I A N A. 

Quoi.! vous m’appeliez votre biemaimce ? Donnez 
ce nom à ma fœur. 

A N T I P H O L I S. 

A la fœur de votre fœur. 

i 

LÜCIAN A. 

V ous voulez dire ma fœur ?. 

A N T I P H O L I S. 

Non: c’eft vous-même , vous la plus chère moitié 
de moi-même : l’œil pur de mon œil , le cœur de 
mon tendre cœur } vous , ma fubftance , ma fortune , 
& l’objet unique de mon tendre efpoirj vous, mon 
ciel fur la terre, 8c tout le bien qui vient du Ciel. 

L U C I A N A.. 

Tout ce que vous dites-là, ma fœur l’eft pour vous j 
ou du moins le. devroit être. 

A N T I P H O L 1 S. 

Prenez vous - même le nom de fœur , ma bien- 
aimée , car c’eft à vous que mes vœux s’adreflent : 
c’eft vous que je veux aimer , c’eft avec vous, que 
je veux palier ma vie. Vous n’avez point encore 
dcpoux ; 8c moi , je n’ai point encore d epoufe ; dai- 
gnez m’accorder votre maiiu 

D 3 
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L U C I A N A. 

Oh ! doucement , Monfieur: arrêtez , je vous prie ; 
je vais aller chercher ma ftrur , pour lui demander 
fon agrément. ( Luçiana fore, ) 



SCÈNE III, 

Lt meme ANTIPHOLIS de Syracufe , 
D R O M I O de Syracufe. 

ANTIPHOLIS. 

H £ bien , Dromio ? Où cours-tu fi vite ? 

D R O M I O. 

Mc connoilîcz-vous , Monfieur ? Suis - je en effet Dromio ? 
Suis-je votre valet , luis-je bien moi ? 

ANTIPHOLIS. 

Tu es Dromio , mon valet ; c’elt bien toi-mcmc. 

DROMIO. 

Je fuis un âne , je fuis le valet d'une femme, & avec ouç 
cela, moi. 

ANTIPHOLIS. 

Comment,’ le valet d'une femme ? Et comment, toi? 
DROMIO. 

Ma foi , Monfieur , outre que je fuis moi , j’appartiens encore 
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à une femme ; à une femme qui me revendique , qui me pour* 
cHadc , & qui veut m’avoir. 

A N T I P H O L I S. 



Quels droits fait-elle valoir fur toi ? , 

D R O M I O. 

Eli ! Monsieur , le droit que vous reclameriez fur votre che-- 
val ; & elle prétend me podéder comme une bête de Pomme : 
non pas que , fi j’étois une bête , elle voulût m'avoir : mais 
c'eft elle , qui étant une créature fort beftiale , prétend avoir dea 
droits fur moi. 

ANTIPHOLIS. 

I 

Quelle cft cette femme ? 

D R O M I a 



Un corps fort refpeéiable : oui , une femme dont un homme 
ne peut parler fans dire : fauf votre refpefl . Je n'ai qu'un allez 
maigre bonheur , en fait de compagne , & cependant c’eft une 
pièce de mariage mervcillcufcment grade. 



ANTIPHOLIS. 

Que veux-tu dire , par une pièce de mariage mervcilleufcmeat 
grade ? 

D R O M I O. 

Hé 1 oui , Mcnficur ; c’eft la fille de cuifine , & elle cft toute 
grade : & je ne fai trop à quelle fauce la mettre , à moins que 
d’en faire une lampe , & de me fauver d’elle à fa propre clarté, 
le garantis que fes habits, & le fuif dont ils font pleins, entre- 
tiendraient les feux de l'été dans un hiver de Pologne : fi elle vil 

D 4 
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jufqu'au jugement dernier , elle brûlera une femainc de plus que 
le monde ( f ). 

A N T I 1> H O L I S. 

Quelle cft la couleur de Ion teint ? 

D R O M I O. 

Balance , comme le cuir de mon foulicr : mais il n'y a rici* 
d’aufli lavé , d'aulîi net que fon vifage. Pourquoi cela ? Parce 
qu'elle tranlpire tant de lueur , qu'un homme en auroit par- 
dcllus les fouliers. 

A N T I P H O L I S. 

C’cft un défaut que l'eau peut corriger. 

D R O M I O. 

Non , Monlîeur : cela cft dans fa nature : le déluge de No«3 
n’en viendrait pas à bout ( § ). 

A N T I P H O U S. 

Elle porte donc quelque largeur ? 

D R O M I O. 

Elle n'eft pas plus longue de la tète aux pieds, que d'une 
hanche à l'autre. Elle cft fphérique comme un globe : je pour- 
rois étudier la Géographie fur elle. 



( + ) Tel eft à-peu-près le portrait de Maritornc dans Don Quichotte. 

ANTIPHOL1S. 

( { ) Comment l'appelle-t-on > 

D R O M I O. 

Nell, Monlîeur: mais fon nom it trois quarts, (c’eft à-dire, une 
aulne trois quarts, ) ne la mefureroient pas d’une hanche à l’autre. 



f 
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ANTIPHOLIS. 



Dans quelle partie de Ion corps eft fituée l’Irlande ? 
D R O M I O. 



Moniteur , elle ell dans les felTes : je l’ai reconnue à la puao* 
teur. 

ANTIPHOLIS. 

Où eft l’Ecofle. 

D R O M I O. 

Je l’ai reconnue à l’aridité : elle eft dans la paume de U 
Ituin. 

ANTIPHOLjS. 

Et la France î 

D R O M I O. 



Sur le front chauve & couvert de puftulcs ( f). 

ANTIPHOLIS. 

Et l’Angleterre î 

D R O M I O. 

J’ai cherché des monts de craye : mais je n’ai pu y reconno!- 
tre aucune blancheur : je conjecture , qu’elle pourrait être fur 
fon menton, d’après le flux falé qui couloir entre elle & h) 
France. 

ANTIPHOLIS. 

Et l’Efpagne 1 



( t ) AUulîon à ce que les Anglois appellent le Mal Françoit. L« 
front armé, couvert de tumeurs, boutons. Rtvcrted, c'elt-à-diie , quo 
fei cheveux fe reculent eu artière. JOHNSON. 
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D R O M I O. 

Ma foi , je ne l'ai pas vue : mais je l’ai lèntie, à la chaleur 
de l’haleinc. 

ANTIPHOL1S. 

Où font l'Amérique, les Indes l 

D R O M I O. 

Oh , Moniteur , fur fon nez ; qui eft tout enrichi de rubis », 
d'efearboudes , de faphirs , tournant leur riche afped vers la. 
chaude haleine de l’Efpagne; qui envoyoit des flottes entières, 
pour fc charger à fon nez. 

ANTIPHOLIS» 

Où étoient la Flandre , les Pays-Bas ? 

D R O M I O. 

Oh, Moniteur ; je n’ai pas été regarder fi bas. — Bref, potrr 
conclufion, cette groflc fervante, ou forcicre, a crié haro lur 
moi ; m'a appellé par mon nom , Dromio } a juré , que j'étois 
fiancé avec elle , m'a dit les lignes fecrets que je porte fur 
mon corps , par exemple , la marque que j'ai fur l'épaule , le 
feing que j’ai au cou , le gros porreau que j’ai au bras gauche 5 
enfin, tout, fi bien que confondu d’étonnement, je me fuis 
•enfui d’elle , comme d’une forciere. Et je crois , que , fi mon fein 
n’avoit pas été rempli de foi ( f ) , & mon cœur d’acier , elle 
m’auroit métamorphofé en roquet, & m’ aurait fait tourner le 
tournebroche. 



( t ) Supcrflition populaire : le Peuple croyoit qu’il n’y avoir qu’une 
grande dofe de foi , qui pût réiifter au pouvoir des Sorcières , & les 
empêcher de métamorphofer les hommes en bêtes. arbUJSTON. 
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ANTIPHOLIS. 

Va : pars fur le champ j cours fur le grand chemin : & fi le 
vent fouffle de quelque côté , propre à nous éloigner du rivage, 
je ne veux pas refter cette nuit dans cette Ville. Si tu trouves 
quelque barque qui mené à la voile , reviens au Marché , ou 
je me promènerai, jufqu'à ce que tu m’y rejoignes. Si tout le 
monde nous connoît , & que nous ne connoilfions perfonne , il 
eft tems , à mon avis , de plier bagage , & de partir. 

D R O M I O. 

Avec la même ardeur qu’un homme fuiroit un ours, pour fau- 
ver fa vie ; je fuis , moi , cette créature , qui prétend devenir 
ma femme. 

ANTIPHOLIS, 

En vérité , il n'y a que des forcieres qui habitent ce pays ; 
& en conféquence il eft grand tems , que je déloge d’ici. Celle 
qui m’appelle fon mari , mon coeur l’abhorre pour époufe : mais 
pour fa charmante foeur , les grâces ravivantes & fouveraiucs 
dont elle eft embellie, ces propos enchanteurs , cet air divin, 
m’ont rendu prefque parjure à moi-même. Mais , pour ne pas 
me rendre coupable d’un outrage contre moi-même , je bou- 
cherai mes oreilles aux chants de la Syrenc. 






1 
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SCÈNE IV. 

'U même ANTIPHOLIS. ANGELO 
tenant une chaîne d’or 

ANGELO. 

R Antipholis ? 

ANTIPHOLIS. 

Oui , c’eft-là mon nom. 

ANGELO. 

Je le fai fort bien , Monfieur. Tenez , voilà la • 
chaîne: je croyois vous trouver rendu- au Porc-Epic: 
la chaîne n’étoit pas encore finie j c’eft ce qui m’a 
retardé fi long-rems. 

ANTIPHOLIS. - 

Que voulez-vous que je fa(Te de cette chaîne ? 

ANGELO. 

Ce qu’il vous plaira, Monfieur. Je l’ai faite pour 
vous. 

ANTIPHOLIS. 

Faite pour moi , Monfieur ! Je ne vous l’ai pas 
commandée. 
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A N G E L O. 

Pas une fois , pas deux fois j mais vingt : allez jj 
rentrez au logis , Sc faites la cour à votre femme 
avec ce cadeau j &c bientôt, à l’heure du fouper , j’irai 
vous revoir , Sc recevoir l’argent de ma chaîne. 

A N T I P H O L I S. 

Je vous prie, Monfieur, de recevoir l’argent 4 
l’inftant j fi vous ne voulez rifquer de ne jamais 
recevoir ni la chaîne , ni l’argent. 

À N G E L O. 

Vous êtes jovial , Monfieur : adieu , à tantôt^ 

( il fore. ) 



SCÈNE V. 

A N T I P H O L I S fcul. ' 

Il m’eft impoffible de dire ce que je dois penfer 
de tout ceci. Mais ce que je fai du moins fort bien , 
c’eft qu’il n’eft point d’homme aflez fot , ou aflèz 
dédaigneux , pour refufer une fi belle chaîne qu’on 
lui offre. Je vois, qu’ici un homme n’a pas befoin 
de fe tourmenter pour vivre, puifqu’on vient dans 
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les rues vous faire de h ' riches préfens. Je vais 
aller à la place du Marché , & attendre là Dromio j 
fi quelque vaiffeau part , je pars audi-tôt. 

. % 

Fin du troijièmc Acle> 



J" 

.Sr Si&f t\x ïl 
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ACTE I V. 





SCÈNE PREMIERE. 

La Scène fe pajje dans la rue. 

UN MARCHAND, AN GE L Oj 
UN OFFICIER DE JUSTICE. 

LE MARCHAND à Angclo. 

"Vou* favez que la Comme eft due depuis la Pen- 
tecôte : & que depuis ce tems je ne vous ai pas impor- 
tuné ; je ne le ferois pas meme encore , fi je n’allois 
pas partir pour la Perfe , & que je n’euflè pas 
befoin ( j" ) d’argent pour mon voyage : ainfi voyez 
à me fatisfaire fur le champ, ou je vous fais arrêter 
par cet Officier. 

ANGELO. 

Juftement la même Comme dont je vous fuis 
redevable, m’eft due par Antipholisj & dans l’inftant 



( f ) De Gilders , pièce de monnoie valant depuis un fcheling 
fe fols , jufqu'à deux fchelings, Steevens. 
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ANTIPHOLIS d’Ephèfe. 

Un homme vraiment eft bien aflîfté , qui compte 
fur votre parole ! J’ai promis votre viiite 2c la chaîne j 
mais je n’ai vu ni chaîne , ni Orfèvre. Apparem- 
ment que vous avez craint , que l’amour 11 e durât 
trop longtems entre mon époufe 2c moi , iî vous 
l’enchaîniez de votre chaîne j 2c voilà pourquoi la 
fhaîne n’eft point venue. 

A N G E L O. 

Avec la perraiflion de votre humeur joviale 5 voici 
la note du poids de votre chaîne , exadbe julqu’au 
dernier carat j le titre de l’or , 2c le prix de la façon , 
qui l’augmente beaucoup : le tout monte à trois ducats 
de plus , que je 11 e dois à cet honnête homme. — 
Je vous prie , fiites-moi le plaifir de m’acquitter avec 
lui fur le champ ; car il eft prêt à s’embarquer , 2c 
n’attend que le payement de mon billet pour partir. 

ANTIPHOLIS dEphcfe. 

Je n’ai pas fur moi la fomme ncceflaire : d’ail- 
leurs , j’ai quelques aftaires en Ville. Monfieur , 
* conduifez Sc recevez, je vous prie, cet etranger dans 
ma maifon , prenez avec vous la chaîne , 2c dites à 
ma femme de folder la fomme , en la recevant^ 
peut-être y ferai-je aulïi-tôt que yous. 

Tome XVI. Première Partie . E 
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A N G E L O. 

Ainfi vous lui porterez donc la chaîne vous-même ? 

A N T I P H O L I S d’Eph'efe. 

Non , prenez-la avec vous , de peur que je n’ar- 
rive pas allez tôt. 

A N G E L O. 

Allons, Monfieur, je le veux bien: lavez-vous 
fur. vous ? 

A N T I P H O L I S d’Ephèfe. 

Si je ne l’ai pas moi , Monfieur , j’efpère que vous, 
vous l'avez; fans cela vous pourriez vous en retour- 
ner fans votre argent. 

A N G E L O. 

Allons , Monfieur , je vous prie, donnez-moi la 
chaîne. Le vent 3c la Marée appellent cet honnête 
homme; &c j’ai à me reprocher de l’avoir déjà re- 
tardé ici trop longtems. 

A N T 1 P H O L 1 S d’Eph'efe. 

Mon cher Monfieur , vous ufez de ce prétexte , 
pour exenfer votre manque de parole au Porc-Epic : * 
ce feroit à moi à vous gronder de ne l’y avoir pas 
apportée. Mais c’eft vous , qui comme une femme 
acariâtre, commencez à quereller le premier. 
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LE MARCHAND. 

Le tems fuie. Allons, Monfieur,'je vous prie, 
dépêchez. 

A N G E L O. 

- V ous cces témoin , cpmme il me lutine 

vite , la chaîne. 

A N T I P H O L 1S d’Ephèfe. 

Hé bien j portez-la à ma femme , 2c allez cher- 
cher votre argent. 

A N G E L O. 

Allons , allons y vous favez bien , que je voiù l’ai 
donnée il y a quelques heures : ou envoyez la chaîne, 
ou envoyez-moi quelque nantilfement. 

A N T 1 P H O L 1 S d’Ephèfe. 

Allons , c’en efl: trop : vous pouflTez le badinage 
jufqu’à l’excès y voyons , où eft la chaîne ? Je vous 
prie , que je la voye. 

LE MARCHAND. 

Aies affaires ne fouffrent pas toutes ces longueurs: 
mon cher Monfieur , dites-moî, fi vous voulez payer 
ou non -j fi vous ne voulez pas , je vais laifler Mou- 
fleur entre les mains de l’Officier. 

E a 
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A N T 1 P H O L I S d’Eph 'fe. 

Moi , vous fatisfaire ? Et en quoi vous fatisfaire ? 

A N G E L O. 

En donnant l’argent , que vous me devez pour 
la chaîne. 

A N T 1 P H O L I S cPEphèfe. 

Je ne vous en dois point , jufqu’à ce que je l’aie 
reçue. 

A N G E L O. 

Eh ! vous favez que je vous l’ai remife il y a une 
demi-heure. 

( • 

A N T 1 P H O L I S fEph'efe. 

Vous ne m’avez point donné de chaîne : vous m’of- 
fenfez de me tenir pareil propos. 

A N G E L O. 

Vous m’ofFenfez bien davantage, Monfieur , en 
le niant. Confidérez un peu, je vous prie, combien 
cela intéreflTe mon crédit. 

LE MARCHAND. 

Allons , Officier , arrêtez-le à ma requête. 
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L’ OFFICIER à Angelo. 

Je vous arrête , & je vous fomme , au nom du Duc, 
d’obéir. 

A N O E L Oi 

Cet affront compromet ma réputation — (à An - 
tiphoüs. ) Ou confentez à payer la fomme à mon 
acquit , ou je vous fais arrêter par ce même Officier. 

t 

A N T I P H O L I S d’Ephèfe. 

Confentir à payer le prix d’une chofe que je n’ai 
jamais reçue! — Arrête -moi, maraut , fi tu lofes. 

ANGELO. 

Voilà les frais — Arrêtez-le, Officier.... Je n’épar- 
gnerois pas mon frere en pareil cas , s’il m’infultoit 
avec ce mépris. 

L’ O F F I C I E R. 

Je vous arrête , Monfieur : vous entendez à la re- 
quête dg qui. • 

A NT I P H O L I S d’Ephcfe. 

Je vous obéis, jufqu’à ce que je vous donne eau- • 
tion. — r ( à Angelo. ) Mais, Monfieur le fripon , vous 
me payerez cette plaifanterie , de tout l’or que peut 
renfermer votre magafin. 

e * 
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A N G E L O. 

Monfieur , Monfieur ; j’aurai la juftice & les loix 
d’Ephèfe pour moi , à votre honte publique , je n’en 
peux douter. 



SCÈNE III. 

Les memes. D R O M I O de Syracuje , 
revenant du Port. 

D R O M I O. 

Mo n Maître , il y a une barque d’Epidamnum qui 
•n’attend que fon proprietaire à bord, & aulTîtôt , 
Monfieur , elle met à la voile : j’ai porté à bord , 
Monfieur, notre bagage; j’ai acheté de l’huile, du 
baume 8c des liqueurs fpiritueuies. Le navire eft 
tout appareillé; le vent le plus frais fouffle de la 
terre: enfin les matelots n’attendent plus. rien, que 
le propriétaire , le maître , & vous. 

r 

ANT1PHOLIS d'Ephèfe. 

Comment; extravagant infenfé? Que veux- tu dire, 
par ton vaifieau? Coquin , quel vaiiïeau d’Epidam- 
num m’attend , moi ? 
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D R O M I O. 

Hé! le vaifTeau que vous m’avez envoyé retenir , 
pour nous embarquer deflus ? 

A N T I P H O L 1 S d’Ephèfe. 

' Efclave étourdi par le vin , je t’ai envoyé cher- 
cher une corde , & je t’ai di« pourquoi , 8c ce que 
j’en voulois faire. 

D R O M I O de Syracufe. 

Vous ne m’avez point parlé de corde — Vous m’a- 
vez envoyé à la baie, Monfieur, chercher une barque. 

AN T 1 P H O L 1 S d’Ephèfe. 

J’examinerai cette affaire plus à loifîr : 8c j’appren- 
drai à tes oreilles à m’écouter avec plus d’attention. 
Chez Adriana , maraut; pars tout-à-l’heure : porte- 
lui cette clé , 8c dis-lui que dans l’écrin qui eft cou- 
vert d’un tapis de Turquie, il y a une bourfe rem- 
plie de ducats : dis-lui qu’elle* me l’envoye ; que je 
fuis arrêté dans la rue , 8c que ce fera ma caution : 
cours promptement , efclave : pars. — Allons , Offi- 
cier, je vous fuis à la prifon , jufqu’à ce qu’il revienne. 

, ( Ils fartent. ) 

D R O M I O de Syracufe feul. 

Chez Adriana ! c’eft-à- dire celle , chez laquelle 
nous avons dîné, où Doufabelle m’a réclamé pour 

E 4 
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fon mari : elle eft un peu trop grolTe , j’efpère , pour 
que je puifle l’embraiïer : mais il faut que j’y aille , 
quoique contre mon gré : car il faut bien que les 
valets exécutent les ordres de leurs maîtres. ( U fort.) 




SCÈNE IV. 

La Scène ejl dans la Maifon <? Antipholis 
d' Ephèfe. 

ADRIANA & LUCIANA. 

A D R I A N A. 

Comment, Luciana , il t’a tentée à ce point? 
As-tu pu lire dans fes yeux & diftinguer fi fes inf- 
tances étoient férieufes , ou non ? Son vifage étoit-il 
enflammé ou pâle; joyeux, ou férié ux ? Quelles 
obfervations as-tu faites en cet inftant , des météo- 
res de fon cœur ( f ) peints & agités fur fon vifage ? 

LUCIANA. 

D’abord, il a nié, que vous eufliez aucuns droits fur 
fa perfonne ? 



( t ) Allufion à ccs météores de Fatmofphèrc , qui reflemblcnt 
à des rangs de combattans. Il leur compare ailleurs les guerres 
civiles. Wurburtort, 
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A D R I A N A. 

Il vouloit dire qu’il violoit tous ceux qu’il me 
doit , & je n’en fuis que plus indignée. 

L U C 1 A N A. . 

Enfuite il m’a juré, qu’il étoit étranger dans cette 
Ville. 

A D R I A N A. 

Et il a juré la vérité, tout en fe parjurant. 

L U C I A N A. 

Moi , j’ai pris votre défenfe. . 

A D R I A N A. 

U 

Hé bien, qu’a-t-il dit? 

L U C I A N A. 

L’amour que je reclamois pour vous, il me l'a 
demandé pour lui. 

A D R I A N A. 

Avec quelles raifons prellintes a-t-il follicité ta 
tendrellè ? 

LUC1ANA) 

Dans des termes , qui dans une demande honnête 
croient capables de faire impreffion. D’abord , il a 
vanté ma beauté } enfuite , mon efprir. 
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A D R I A N A. 

Lui as-tu répondu fur un ton doux & tendre ? 

L U C I A N A. 

Ayez patience , je vous en conjure. 

A D R 1 A N A. 

• 

Je ne le puis pas, je ne le veux pas, avoir patience. 
11 faut que ma langue fe fatisfafle, fi mon cœur ne 
le peut pas. 11 eft tout défiguré , contrefait , vieux & 
flétri , laid de figure , plus mal-fait encore de fa per- 
fonne , informe 8c monftrueux en tout : vicieux , 
ingrat , extravagant , fot 8c brutal ; difgracié de la 
nature dans fon corps, 8c encore plus pervers dans 
fon ame. 

L U C I A N A. 

Et pourquoi donc ctre jaloufe d’un pareil monftre? 
On ne pleure jamais un mal perdu , qui nous quitte. 

A D R I A N A. 

Ah! oui; mais jépenfe bien mieux de hii* que je 
n’en pajle. Et pourtant je voudrois, qu’il fût difforme 
aux yeux des autres. Le Vanneau s’étourdit de fes 
cris en s’éloignant de fon nid (f ). Tandis que ma 
langue le maudit, mon cœur fait des vœux pour lui. 

i 

( f ) Exprcflïon proverbiale : Je m’étourdis en parlant d'autre 
chofe, fur l’objet qui m’cft cher. 
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SCÈNE V. 

Les memes. D R O M I O de Syracufe. 

D R O M I O 7 es appcllant. 

Par. ici , venez. L’écrin , la bpurfe : mes chères 
Dames , hâtez-vous. 

L U C I A N A. 

I 

£t pourquoi es-tu donc fi hors d’haleine ? 

D R O M I O. 

C’eft à force de courir. 

A D R I A N A. 

Où eft ton Maître, Dromio? Eft-il en faute? 

* ' * a 

DROMIO. 

Non, il eft defeendu dans les limbes duTartarc,' 
prefqu’en Enfer. Un Diable en habit d’immortelle ("f) 
l’a faifi: un Diable , dont le cœur eft revêtu d’acier, * 
un malin génie, impitpyable 8c farouche, un vrai 

(f ) Dcfcription d’un Sergent, d'un Poufle-cul. V immortelle 
droit du tems du Poëte , commc^ujourd’hui une forte d’ étoffe 
appcllée ainfi à caufe de fa durée. Steevens. , 
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loup. Oh pis que cela, un être tout en Buffle. Un 
faux & traître ami , qui vous prend par derrière & vous 
frappe fur l’épaule; un phantôme qui bouche les paf- 
fages des allées , des quais 8c des rues ; un limier 
qui court d l’aventure (f) , & qui évente la trace de 
vos pieds ; enfin un Démon qui vous traîne les pau- 
vres âmes en Enfer, avant le jugement. 

A D R I A N A. 

Comment , de quoi s’agit-il ? 

D R O M I O. 

Je ne fai pas de quoi il s’agit; mais il eft arrêté (§) 
& en prifon. 

A D R I A N A. 

Quoi! il eft arrêté? Dis-moi, à la requête de qui ? 
D R O M 1 O. 

Je ne fai pas à la requête de qui il eft arrêté ; 
mais tout ce que je puis dire , c’eft que celui qui l’a 
arrêté, eft vêtu de buffle. Voulez- vous, Maîtreflè , 



( f ) Il y a ici un mauvais jeu de mots fur Counter , prifon 
de Londres , qu’on ne peut rendre en François. 

( § ) Dans l’original il y a Out the café , cfpèce d’aélion qu’a 
celui à qui on a fait un tort , mais fans violence , & dans un cas 
qui n’a pas été expreflement prévu par la loi. Gray. 

Mais Café lignifie aulfi étui , cela veut dire tout Amplement 
Prifon. 



"Digitized by GoOg 





C O'M Ê D I E. 



77 



lui envoyer de quoi fe racheter j ces ducats qui font 
dans l’écrin ? 

A D R I A N A. 

Va les chercher ,«ma fœur — ( Luciana fort. ) Cela 
m’étonne bien , qu’il fe trouve avoir des dettes , qui 
me foient inconnues. Dis-moi , l’a-t-on arrêté fur 
un billet. 

DROMIO. 

Oh ! non pas ( f ) j mais avec quelque chofe de 
plus fort : une chaîne , une chaîne : ne l’entendez- 
vous pas fonder ? 

A D R I A N A. 

• / 

Quoi , la chaîne. . . . 

DROMIO. 

Non , non : la cloche : il feroit tems que je fufle 
parti d’ici: il étoit deux heures quand je l’ai quitté, 
Sc voilà la cloche qui frappe une heure. 

A D R I A N A. 

Les heures reculeroient donc ? Je n’ai jamais en- 
tendu pareille chofe. 



( t ) Avec un lien , équivoque fur Bond , qui fignifîok lien 

5c billet. 
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D R O M I O. 

Oh oui , vraiment : quand une des heures ren- 
contre un Sergent , elle recule de peur. 

A D R I A N*A. 

Comme fi le tems étoit endetté : comme tu rai- 
fonnes en infenfé I 

D R O M I O. 

Le tems eft un vrai banqueroutier , 8c il doit plus 
à lktccafion & à la fortune , qu’il n’a vaillant. Oui , 
c’eft un voleur aufli : n’avez vous donc # pas oui dire, 
que le tems marche à pas de voleur jour & nuit ? Si 
le tems eft endetté , 8c qu’il foit un voient^ 8c qu’il 
trouve en fon chemin un Sergent, n’a-t-il pas rai- 
fort de reculer d’une heure dans un jour ? 

A D R I A N A. 

Cours , Dromio } voilà l’argent j ( Lucïana revient 
avec la bourfe. ) porte-le bien vite , 8c ‘ramène ton 
Maître immédiatement au logis. — Venez, ma fœur : 
je fuis atterrée par mon imagination j mon imagina- 
tion , <]ui tantôt me confole , 8c tantôt me tour- 
mente ! ( elles fartent. ) . 
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SCÈNE VI. 

Une rue cTEphèJe. 

ANTIPHOLIS de Syracufe feul. 

Je ne rencontre pas un homme qui ne me falue , 
comme Cl j’étois leur intime connoiflance, leur ami, 
Sc chacun m’appelle par mon nom. Quelques-uns 
m’offrent de l’argent , d’autres m’invitent à dîner , 
d’autres me remercient des Services que je leur ai 
rendus j d’autres m’offrent des marchandifes à ache- 
ter : tout- à-l’heure un Tailleur m’a appelle dans fa 
boutique , & m’a montré des foieries , qu’il avoir , 
dit-il , achetées pour moi j &c là-deffus , il me prend 
ma mefure. — Sûrement , tout cela n’ett qu’enchan- 
temenr, qu’illufions, & les Sorciers de la Laponie 
habitent dans ces lieux. 
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SCÈNE VII. 

ANTIPHOLIS de Syracuje , 
D R O M I O de Syracuje. 

D R O M I O. 

M o n Maître , voici l’or que vous m’avez envoyé 
chercher.... Quoi ! vous vous ères donc dcbarrafle du 
portrait du vieux Adam ( ■{• ) habille de neuf ? 

ANTIPHOLIS. 

Quel or eft-ce-là ? De quel Adam veux-tu parler ? 
D R O M I O. 

Je ne parle pas de l’Adam, qui occupoit le Para* 
dis ; mais de cet Adam qui garde la prifon : de celui 



(j- ) Le Maître de Dromio fe voyant arrêté, avoit envoyé 
Dromio à fa demeure chercher une fomme d'argent pour rache- 
ter fa liberté. Dromio, revenant avec l’argent, rencontre l'autre 
Antipholis , qu'il prend pour fon maître , & le voyant débar- 
raflé du Sergent qiji l'avoir atrêté , il s'écrie dans fa furprife : 
Comment vous êtes-vous donc débarrajjê de ce portrait du vieux 
'Adam habillé de neuf? Allufion à Adam qui alloit nud dans Ton 
état d’innocence , & qui après Ta tranfgreffion , fe couvrit de 
peaux. De même les Sergens du Counter , étoient anciennement 
vécus de buffle , ou de peau de veau. Théabald. 

qui 
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qui va vêtu de la peau du veau qui fut tué pour l’En- 
fant Prodigue j celui qui eft venu à vous par derrière, 
Monfieur, comme un mauvais Ange, ôc qui vous a 
dépouillé de votre liberté. 

A N T I P H O L I S. 

Je ne t’entends pas. 

D R O M I O. 

Non?hc,c’eft pourtant une chofe bien fimple : cet 
homme qui marchoit , comme une ba/Te de viole 
dans un étui de cuir j l’homme , Monfieur , qui quand 
les gens font fatigués , d’un tour de main leur pro- 
cure le repos } celui , Monfieur , qui prend pitié 
des hommes ruinés , Sc leur donne des habits de 
durée ( f ) , celui qui , fon arme en arrêt , fait plus 
d’exploits ( § ) avec fa mafle , qu’un autre avec une 
pique’ morefque ( f ). 

A N T I P H O L I S. 

Quoi ? veux-tu dire un Sergent ? 



( f ) Equivoque intraduifiblc , Durance , figniiîc durée ÔC 
prjfon. 

( § ) C'eft-à-dire , des exploits , des tours d’adrefle. 

( f ) Les Piques des Maures étoient anciennement vantées j 
enfuite les piques d’Efpagnc ont eu la même réputation. Tollet, 
' Tome XVI. Première Partie. . F 
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D R O M I O. 

Oui , Monfieur , le Sergent de Ville : celui qui 
force tout homme qui manque à fon obligation , 
d’en répondre j un homme qui croit qu’on va rou- 
# jours fe coucher , 8c qui vous dit : » Dieu vous donne 
la bonne nuit ! a 

A N T I P H O L I S. 

Allons, l’ami j refte donc dans ta folie. — Y-a-t- 
il quelque vailfeau qui parte ce foit ? Pouvons-nous 
quitter cette Ville ? 

- * D R O M 1 O. 

Oui , Monfieur j je fuis venu vous rendre réponfe 
il y a une heure, que la barque l’ Expédition par- 
toit cette nuit : mais alors vous étiez empêché avec 
le Sergent , & forcé de retarder au-delà du délai 
marqué: voici les Anges (f) que vous m’avez 'en- 
9 voyé chercher, pour vous affranchir. 

A N T 1 P H O L I S. 

Ce garçon eft dans le délire , 8c moi j’y fuis auflij 
8c nous ne faifons ici qu’errer d’illufions en illufions. 
PuiiTances du Ciel , délivrez-nous de ces lieux ! 



( t ) Pièces d'argent. 
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S CÈNE VIII. 

Les memes. UNE. COURUS ANNE. 

LA COURTISANNE. 

Ah! je fuis bien aife, fort aife de vous trouver, 
Monfieur Antipholis. Je vois, Moniteur , que vous 
avez enfin rencontré l’Orfèvre : eft-ce là la chaîne que ; 

.vous m’avez promife aujourd’hui ? 

• . 

ANTIPHOLIS. . 

Va-t-en , Satan ! je te défens, de me tenter. 

D R O M I O. 

Mon maître , eft-ce là la maîtrefle de Satan ? 

ANTIPHOLIS. 

C’eft le Démon (•{■). 



D R O M I O. 

( t ) «C’eft pis encore ; c’eft la Dame du Démon ; & elle vient 
33 ici fous la forme d’une fille léger e ; & voilà pourquoi les filles 
33 difent : Dieu me damne ! ce qui fignific ; Dieu me falfc fille 
» légère. It eft écrit , qu’elles apparoilîent aux hommes comme 
» des Anges de lumière : la lumière eft un effet du feu , & le feu 
33 brûle : Ergo , les filles de lumière brûleront : n’ approchez pas 
Z d’elle «. — Equivoque fur le mot iight, léger & lumière. 

F X 
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LA COURTISANNE. 

Vous êtes admirables, vous, Monfieur, & votre 
valet : vous êtes de joyeux compagnons ! Voulez- 
vous venir avec moi ? Nous amenderons notre dîner 
en goûtant ici. 

D R O M I Ô. 

Mon maître , fi vous devez goûter d’un mets qui 
fe mange à la cuiller, commandez-donc auparavant 
une longue cuiller. • • 

A N T I P H O L I S. 

Pourquoi , Dromio ? 

D R O M I O. 

Vraiment, c’eft qu’il faut une longue cuiller à 
l’homme , qui eft oblige de manger avec le Diable. 

ANTIPHOLIS-û la Courtïfanne. 

Loin de moi , furie ! Que viens-tu me parler de 
goûter : tu es , comme toutes tes pareilles , une Sor- 
cière: je t’exorcife, 5c te fomme de me laifler, 5c de 
t’éloigner de moi. 

LA COURTISANNE. 

Donnez- moi donc mon anneau que vous m’avez 
pris à dîner } ou , pour mon diamant , donnez-moi la 
chaîne que vous m’avez promife , 5c alors je vous 
lailferai, Monfieur , 5c ne vous importunerai plus." 
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D R O M I O. 

1 

Il y a des Diables qui ne vous demandent que la 
rognure d’un ongle , une paille , un cheveu , une 
goutte de fang , une épingle , une noix , un noyau 
de cerife! mais celle-ci, plus avide. que les autres, 
voudroit avoir une chaîne. Mon maître , prenez 
bien garde : s’il faut que vous lui donniez la chaîne , 
la Diableiïe fecouera fa chaîne , & nous en épou- 
vantera. 

LA COURTISANNE. 

Je vous en prie, Monfieur, ma bague, ou bien 
la chaîne. J’efpère que yous n’avez pas eu l'inten- 
tion de me^uper. 

ANTIPHOLIS. 

V eux - tu me laiiïer , Sorcière ? — Allons , Dro- 
xnio , partons. 

D R O M I O. 

Fuis l'orgueil , dit le Paon; afin que vous le fa* 
chiez. Madame. , 

( Antipholis & Dromio s' en vont. ) 

* 



t s 
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SCÈNE IX. 

LA COURTISANNE feule. 

O h ! il n’y a plus à en douter , Antipholis a perdu 
l’efpric j autrement il ne le fïic jamais conduit de 
la, forte avec moi: il a à moi une bague de la va- 
leur de quarante ducats , & il m’avoit promis en 
plice une ch une d’or : & à préfent il me dénie 
l’une 8c l’autre, ce qui me fait conclure qu’il eft 
devenu fou. Outre le trait que je viens de citer , 
ce four les contes extravagans qu’il m’a débités au- 
jourd hui à dîner , comme quoi il n’a pu ^entrer chez 
lui , comme quçii on lui a fermé la porte ; & il eft pro- 
bable que fa femme , qui connoît fes accès de folie , 
lui aura en effet fermé la porte exprès. Ce que j’ai 
donc à faire à préfent , c’eft de gagner promptement 
fa maifon , 8c de dire à fa femme , que dans un 
accès de fa folie, il eft entré brufquement chez moi, 
8c m’a enlevé de vive force une bague , qu'il m’a * 
emportée voilà le parti qui me femble le plus fûr , 
& celui que je choifis:car quarante ducats aufli, c’eft 
trop perdre. 



- 
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SCÈNE X. 

•* 

La Scène fe pajje dans la rue. ■ 

ANTlPHOLIS d'EphèJe , fuivi 
d’un Geôlier. 

ANTlPHOLIS. 

e aucune inquiétude. Geôlier \ je ne cher- 
cherai pas à m’évader de tes mains : je te donnerai, 
avant de te quitter , autant d’argent pour caution , 
que monte la fomme pour laquelle je fuis arrêté. 
Ma femme eft dans fes mauvaifes humeurs aujour- 
d’hui ; & elle ne veut pas fe fier légèrement au 
meffager , ni croire fur fon récit , que j’tfie pu être 
arrêté pour dettes dans les rues d’Ephèfe : je te dis, 
que cette nouvelle l’étonnera bien , & prendra dif- 
ficilement dans fon oreille. 




F 4 
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S C È'N E X I. 

Les mêmes. D R O M I O d’Eghife avec 
un bout de corde à la main. 

A N T I P H O L I S d’Ephèfc. 

"V o i c i mon valet : j’efpère qu’ilum’apporte l’ar- 
gent. — Hé bien, Dromio? Avez-vous ce que je vous 
ai envoyé chercher ? 

DROMIO d’Ephèfc. 

Voici, je vous le garantis, de quoi les payer 
tous ( f ). 

* A N T I P H O L I S. 

Mais l’argent , où eft-jl ? , ' ; 

DROMIO. 

Quoi , Moniteur 1 j’ai donné l’argent pour la corde ! 



( f ) Réponfc femblablc d’un Laboureur : interrogé par un 
parti de loldats du Parlement dans le tems de la révolte de 1641 ; 
fur ce qu'il femoit là , dans l’idée où ils étoient que ce feroit pour 
eux la récolte , le Laboureur qui fémoit du chanvre , leur répon- 
dit fans s’émouvoir : » je crois que j’en ai fémé allez pour vous 
tous «•. Gray. 
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ANTIPlfoLIS. 

Cinq cent ducats, coquin, pour un bout de corde? 
D R O M I O. 

Je vous en fournirai cinq cens , Monfieur , comme 
celui que j’ai, pour ce prix. •* 

ANTIPHOLIS. 

Pourquoi t’ai-je ordonné de courir en hâte att 
logis ? 

D R O M I O. 

Pour avoir un bout de corde, Monfieurj & c’eft 
pour vous l’apporter, que je fuis revenu. 

A N T I P H O L 1 S. 

f 

Et pour cela , moi , je vais te donner ta récom- 
penfe. ( Il le bat. ) 

V O F F I C I E R. 

Moniteur, modérez-vous j de la patience.' 

D R O M 1 O.* 

V raiment c’eft à moi qu’il la faut recommander ^ 
la patience : je fuis dans l’adverlîté. 

L’ OFFICIER à Dromio. . 

■ - . t • * ' J î 

Allons, contiens ta langue, .> 
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D R O M I O. 

Perfuadez-lui plutôt de contenir fes mains. 

A N T .I P H O L I S. 

Vil maraut, lâche & infenfîble coquin. 

D R O M I O. 

Je le voudrois bien être infenfible , Monfieur j 
pour ne pas fentir vos coups. 

A N T 1 P H O L I S. 

Tu ne fais rien fentir, que les coups, & tu es 
jan âne ftupide. 

D R O M I O. 

Oui , en effet , je fuis un âne: vous pouvez le prou- 
ver par mes oreilles allongées. — Je l’ai fervi depuis 
l’heure de ma naiflance jufqu’â cet inftant , & je n ai 
jamais rien gagné à fon fervice , que des coups! 
Quand j’ai froid , il me réchauffe avec des coups : 
quand j'ai chaud, il me rafraîchit avec des coups: 
c’eft avec des ^>ups qu’il m’éveille , quand je fuis 
endormi j qu’il me fait lever , quand je fuis âflisj 
qu’il me chaflè de fa porte, quand il m’envoie en 
mefïage ;* qu’il m’accueille chez lui à mon retour. 
Enfin je porte fes coups fur mes épaules aufli alli- 
duemlht qu’un mendiant fait fon craffeux marmot 
fur fon dos j & je crois , que quand il m’aura ellropié 
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& calïe une jambe , il me faudra aller mendier avec 
cela de porte en porte. 




SCENE XII. 



Les mimes. ADRIANA, LUCIANA 
& LA COURTISANNE, avec un 
Maître di Ecole (*|-) nommé. FINCH, 
& autres. 

ANTIPHO^S d’Ephèfe y appercevant fa femme. 

Allons, fuivez-moi : j’apperçois ma fempie qui 
vient là-bas. 

D R O M I O. 

Maîtrefle, regardez la fin (§), ou plutôt la pro^ 



( t ) Dans plufieurs Villages le Maître d’Ecole cft encore 
réputé Sorcier. Steevens. 

( 5 ) Ces mots Semblent renfermer une allufion à un fameux 
Pamphlet du tems , écrit par Buchanam contre le Lord de Lid- 
dington ; lequel finit par ces mots : .Refpice finem , refpice fu- 
nem. — La prophétie du perroquet fait allufion à la coutume 
du peuple qui apprend à cet oifeau des mots finiftres ; & lors- 
qu’un partant s’en offenfoit, le maître de l’oifeau lui répon- 
doit: l renef garde, Mon fieur ; mon perroquet ejl Prophète, 
Varburton. ' 
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phérie ; comme difoit le perroquet : prenez garde 
à la corde. 

A N T I P H O L I S battant Dromio. 

i 

Veux-tu toujours parler? 

LA COURTISANNE à Adriana. 

Hé bien , qu’en penfez-vous à préfenj : eft-ce que 
yotre mari n’eft pas fou ? 

ADRIANA. 

Son incivilité me le prouve aflgz. — Bon doc- 
teur Pinch, vous favez conjurer iWnalins Génies; 
rétabliiïez le dans fon bon fens , &c je vous donnerai 
tout ce que vous demanderez. 

L U C I A N A. 

Hélas! comme fes regards font étincelans $c fu- 
rieux ! 

LA COURTISANNE. 

Voyez, comme fes nerfs s’agitent dans fon tranf- 
port ! 

PINCH à Antipholis. 

Donnez- moi votre main; que je tare votre pouls. 
ANTIPHOLIS lui préfentant fa main , & lui 
donnant un coup fur l 1 oreille. 

Tenez, la voilà : & que votre oreille juge de fon 
pouls. 



Di '! z :■ zi Gi J 








P I N C H. 



Je te conjure, Satan, qui es logé dans cer homme,' 
& t’enjoins de céder le corps , que tu pofledes, à mes 
faintes prières , & de te replonger fur le champ dans 
tes abîmes ténébreux : je t’adjure par tous les Saints 
du ciel. 

A N T I P H O L I, S. 

Tais -* toi , mafque hideux , imbécille radoteur , 
tais-toi. Je ne fuis pas fou. 

A D R I A N A. 

■ .i ' 

Oh plût à Dieu que tu ne le fuffes pas , pauvre 
ame tourmentée ! 

ANTIPHOLISà/tf femme . 

Vous, mignonne, vous, dis-je: font-ce-là vos 
chalands ? Eft-ce ce compagnon à la face de faffran , 
qui étoit en gala & en joie aujourd’hui chez moi j 
tandis que mes portes étoient iafolemment fermées 
à leur maître , 8c qu’on m’a interdit l’entrée de ma 
maifon ? 

A D R I A N A. 

.• . " - V* 

Oh , mon mari : Dieu fait, que vous avez dîné 
à la maifon avec moi} & fi vous étiez refté jufqu’à 
préfent , vous feriez exempt de ces affronts & de cet 
opprobre! 



L 



t 
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A N T I P H O L I S. 

F.ft-ce que j’ai dîne à la maifon ? — Toi, coquin,' 
qu’en dis- tu ? 

D R O M I O. 

Pour dire la vérité, Moniteur, vous n’avez pas 
dîné au logis. 

A N T I P H O L 1 S. 

, Mes portes n’étoient-elles pas fermées , & moi 

dehors ? • 

D R O M 1 O. 

Mais fûrement : vos portes étoient fermées , &c 
vous dehors. 

ANT1PHOL1S. 

Et ne m’a t-elle pas elle-même dit des injures ? 

D R O M I O.' 

Sans mentir \ elle vous a dit des injures. 

A N T I P H O L I S. 

~ Sa fervante ne m’a-t-elle pas infulté , inveétivé , 
meprifé. 

D R O M I O. 

Il eft lïïr qu’elle a fait tout dtla : la veftale cui- 
fmiere ( "(* ) vous a repoulfé injurieufement. 

( t ) Parce que fbn office , comme celui d’une veftale , eft: 
d’entretenir le feu. Johnson. 
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A N T I P H O L 1 S. 

Et ne m’en fuis- je pas allé tout tranfporté de rage ? 

DROMIO. 

Dans la vérité , rien n’eft plus certain : mes os en 
font témoins ; eux qui depuis ont fenri toute la force 
de cette rage. 

ADRIANA à Dromio. 

Convient-il de lui donner raifon dans fes contra^ 
diétions ? 

P I N C H. 

» " 

Il n’y a pas de mal à cela : le valer rencontre fa 
veine, & en lui cédant, il égaye fa frénéfie. 

ANTIPHOLIS à fa femme. 

Tu as fuborné l’Orfèvre, pour me faire arrêter, 

ADRIANA. 

Hélas ! au contraire : je vous ai envoyé de l’argent 
pour racheter votre liberté; par Dromio que voilà, 
qui eft accouru le chercher. 

DROMIO. 

De l’argent ? par moi ? Du bon cœur & de la 
bonne volpnté , tant que vous voudrez : mais cer- 
tainement , mon maître , pas une parcelle d’écu. 
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A N T I P H O L I S. 

N’es-tu pas allé la trouver pour lui demander une 
bourfe de ducats ? 

A D R I A N A. 

Oui, il eft venu , 8c je la lui ai remife. 

L U C I A N A. 

Et moi , je fuis témoin, qu’elle les lui a remis. 

D R O M I O. 

Dieu 8c le Cordier me font témoins , qu’on ne 
m’a envoyé chercher rien autre chofe qu’une corde ? 

P I N G H. 

» 

Madame, le maître 8c le valet font tous deux 
polTédés du Diable. Je le vois à leur pâleur, à leurs 
yeux éteints 8c morts. 11 faut les lier , 8c les loger 
dans quelque lieu ténébreux. 

A N T 1 P H O L I S à fa femme. 

C * ’/ 

Répondez } pourquoi m’avez-vous fermé la porte 
aujourd’hui ? Et toi , ( à Dromio ) pourquoi nies-tu 
la bourfe d’or qu’on t’a donnée ? 

A D R I A N A. 

Mon mari , je ne vous ai point fermé la porte. 

DROMIO. 
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D R O M 1 O. 

Et moi, mon cher maître, je n’ai point reçu d’or: 
mais je confelfe, Monfieur, qu’on vous a fermé la 
porte. 

A D R I A N A. 

Infigne impofteur , tu fais un double menfonge. 
A N T I P H O L I S. 

Hypocrite proftituée , tu mens en tout •> 8c tu as 
fait ligue avec une bande de fcélérats pour m’inful- 
ter , m’accabler d’affronts & de mépris ; mais avec 
ces ongles je t’arracherai tes yeux perfides , qui fe 
font un plaifir de me voir dans cette détrefle igno- 
minieufe. 



SCÈNE XIII. 

Les memes. Entrent trois ou quatre hommes , 
qui s'offrent à le lier: ANTIPHOLIS 
Je débat. 

A D R I A N A. 

O h ! liez-le , liez- le , qu’il ne m’approche pas. 

P I N C H. 

Du renfort — Le Démon qui le poflede , eft des plus 
forts. 

Tome XVI. Première Partie. G 
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L U G I A N A. 

Hélas , le pauvre malheureux , comme il eft pâle \ 
comme fes yeux font cernés ! 

A N T I P H O L I S. 

Quoi , voulez-vous m’égorger? Toi, Geôlier j je- 
fuis ton prifonnier : fouffriras-tu , qu’ils me repren- 
nent de tes mains ? 

L’ O F F I C I E R. 

Allons , Moniteur j laiffic-z-le en liberté : il eft mon 
prifonnier } & vous ne me l’enlèverez pas. 

P I N C H. 

Allons , qu’on lie cet homme-là : car c’eft un fré- 
nétique aufli , lui. 

A D R I A N A. 

Que veux-tu dire, Officier mutin? As-tu donc 
du plaifir à voir un infortuné s’outrager & fe tour- 
menter lui-même ? 

L’ O F F I C I E R. 

Il eft mon prifonnier : fi je le %ifte aller , on exi- 
gera de moi le payement de la fomme qu’il doit. 

A D R I A N A. 

je te déchargerai , avant de te quitter : conduis- 
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moi tout-à l’heure à fon créancier. ( On lie Antipho - 
lis & Dromio. ) Et lorfque je faurai la caufe de la 
dette , je l’acquitterai. Mon cher Do&eur, voyez à ce 
qu'il foit conduit en fureté jufques à ma maifon. — 
O malheureux jour ! 

A N T I P H O L I S. 

O miférable proftituée ! 

DROMIO. 

Mon maître , me voilà* entré dans les liens pour 
l’amour de vous. 

A N T I P H O L 1 S. 

Malheur à toi , fcclérat ! pourquoi me fais - ta 
mettre en fureur ? 

DROMIO. 

Voulez-vous donc être lié pour rien? Soyez fou, 
mon maître , foyez furieux ; criez , le Diable.... 

L U C I A N A. 

Dieu les affilie, les pauvres malheureux! Comme 
ils extravaguent dans leur délire ? . 

A D R I A N A. 

Allons , emmenez-le d» ce lieu. — Ma foeur , 
venez avec moi. - , 

G x 
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( Pinch , AntiphoCis 3 Dromio 3 &c. forcent. ) 

( A l’Officier. ) 

Dires-moi à préfent , à la requête de qui eft-il 
arrête ? 

L’ O F F I C I E R. 



A la requête d’un certain Angelo , un Orfèvre : 
le connoîtriez-vous ? 

A D R I A N A. 



Oui , je le connois : quelle fomme lui doit-il ? 

L’ O F F I C I E R. 

Deux cent ducats. 



A D R I A N A. ' 

Et pourquoi les lui doit-il ? 

L’ O F F I C I E R. 

C’eft le prix d’une chaîne , que votre mari a reçue 
de lui. 

A D R I A N A. 



11 avoir commandé une chaîne pour moi} mais 
elle ne lui a pas été livrée. 

LA C O U R T 1 S A N N E, 

Au moment où votre mari , tout en fureur , eft 
tenu aujourd hui chez moi , •& m’a emporté ma 
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bague, que je lui ai vue au doigt tout-à-l’heure , 
un moment après je l’ai rencontré avec la chaîne. 

A D R I A N A. 

Cela peut bien être : mais moi , je ne l’ai jamais 
vue — V enez , Officier : conduifez-moi à la demeure 
de l’Orfèvre : je brûle do favoir le vrai de cette 
hiftoire dans fes détails.. 



• SCÈNE X I Y. 

Les mêmes , ANTIPHOLIS de Syracufe , 
l’épée nue , & DROMIO de Syracufe. 

I U C I A N A t 

O D.eu , ayez pitié de nous î les voilà déjà lâches. 
A D R 1 A N A. 

Et iis viennent l’épée nue! Appelions dufecours, 
pour les faire lier de nouveau. 

L' O F F I G 1 E R. 

Fuyons : ils nous tueroient. ( Ils s’enfuyent. ) 

G 3 
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SCÈNE XV. 

Jjt même ANTIPHOLIS, DROMIO. 

ANTIPHOLIS. 

J e vois , que ces Sorcières ont peur de l’épée. 

DROMIO. 

Celle qui vouloir être votre femme tantôt /vous 
fuit à préfent. 

ANTIPHOLIS. 

Allons au Centaure. Sortons en nos malles; je lan» 
guis de me voir parti d’ici & en fûreté fur mer. 

DROMIO. 

Non , reliez cette nuit : je vous garantis , qu’ils 
ne nous feront aucun mal. Vous avez vu, qu’ils 
nous ont parlé amicalement , qu’ils nous ont donne 
de l’or ; moi , je crois que nous fommes ici au 
milieu d’un peuple aimable 8c bon , fans cette énor- 
me montagne de chair folle., qui prétend avoir des 
droits fur moi , je me fentirois aflez d’envie dç 
relier ici toujours, 8c de devenir Sorcier comme 
les autres. 
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A N T I P H O L- 1 S. -•? 

Je n’y refterois pas ce foir pour la valeur de la 
Ville entière : allons à notre Auberge, & portons 
notre bagage à bord. ( Ils fortent. ) 

Fin du quatrième Acte. 









/ 
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ACTE y. 

*' i ' 1,1 - — ■'■ *'- - . lu 

SCÈNE PREMIÈRE. 

La Scène fe pajfe dans une rue devant un 
Monajière . 

LE MARCHAND £ ANGELO. 

A N G E L O. 

Je fuis fâché. Moniteur , d’avoir retardé votre dé- 
part. Mais je vous prorefte que la chaîne lui a été 
livrée par moi , quoiqu’il ait la malhonnêteté incon- 
cevable de le nier. 

LE MARCHAND. 

Comment cet homme eft-il regardé dans cette 
Ville ? 

ANGELO. 

. / 

Très-confidéré j la plus belle réputation j d’un cré- 
dit fans bornes j lîngulierement aimé : il ne le cède 
à pas un citoyen de cette Ville : je lui donnerois 
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fur fa parole tout ce que mon magafin renferme 
d’or. 

LE MARCHAND. 

Parlez bas : c’eft lui , fi je ne me trompe , qui fe 
promène là. 



SCÈNE II. 

Les mimes. ANTIPHOLIS & DROMIO 

de. Syracufc. 

'ANGELO. 

O».. c’eft lui-même il porte à fon cou cette 
meme chaîne, qu’il a juré, par un parjure infigne, 
n’avoir pas reçue. Monfieur , fuivez moi , je vais 
l’aborder — (. à Antipholis.) Seigneur Antipholis , je 
fuis bien étonné, que vous m’ayez fait un pareil 
affront & jette dans cet embarras j 8c votre hon- 
neur à vous-même en a foufferr. Me nier d’un ton 
fi décidé , avec des fèrmens , cette chaîne là même , 
que vous portez à préfent fi ouvertement ! Outre 
l’embarras , la honte 8c l’emprifonnement que vous 
m’avez fait fubir, vous avez encore fait tort à cet 
honnête ami , qui , s’il n’avoit pas été forcé d’atten- 
dre l’ifTue de notre débat , auroit mis à la voile , 
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& feroit actuellement en mer. Vous avez reçu cette 
chaîne de moi : pouvez-vous le nier ? 

A N T I P H O L I S. 

Je le fais, que je l’ai reçue de vous: je ne l’ai 
jamais nié , Moniteur. 

A N G E L O. 

Oh ! vous l’avez nié , Moniteur : 8c avec ferment 
encore. 

•ANTIPHOLIS. 

Qui m’a entendu le nier , 8c jurer le contraire ? 

LE MARCHAND. 

Moi , que vous voyez , je l’ai entendu de mes 
propres oreilles : allons , fi : vous êtes un miférable. 
C’eft une honte , que vous refpiriez l’ait que refpi- 
rent les honnêtes gens, 

ANTIPHOLIS. 

Vous êtes un malheureux , fie me charger dépa- 
reille acc'ufation : je Soutiendrai mon honneur 8c 
ma probité contre vous , 8c tout-à-l’heure , li vous 
©fez me faire face. ( Ils tirent V épée pour fe battre. ) 
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SCÈNE. III. 

Les mêmes. A DRT AN A. , LUCIANA , 
LA COURTISANNE, fi- autres. 

A D R I A N A accourant. 

Arrêtez, ne le bleflez pas; au nom de Dieu! 
Il eft fou — Sai/iflez vous de lui, quelqu’un: ôtez- 
lui fon épée. — Liez Dromio auffi : & conduifez- 
ies à ma mai fon. 

DROMIO. 

Fuyons , mon mnître, fuyons; au nom de t Dieu, 
cherchez un afyle dans quelque maifon. Voici une 
•efpèce de Prieuré : entrons-y vite , ou nous fommes 
perdus. 
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SCÈNE IV. 

' Les memes. L’ A B B E S S E paroît . . 
L’ A B B E S S E. 

A ppaisîz - vous , honnêtes $*ens : pourquoi 
vous preftèz-vous en foule à cette porte ? 

A D R I A N A. 

Eh ! je veux avoir mon pauvre époux , dont l’ef- 
prit eft égaré. Entrons , afin de pouvoir le lier 
comme il faut, de l’emmener chez lui, pour voir 
aux moyens de rétablir fa raifon. 

• A N G E L O.. 

Je le favois bien , qu’il ne jouiïïoit pas de fou 
bon fens. 

LE MARCHAND. 

Je fuis fâché maintenant, d’avoir tiré l’épée con- 
tre lui. 

L’ A B B E S S E. 

Combien y- a-t-il , qu’il eft dans cet état de folie ? 

A D R I A N A.‘ 

' Toute cette femaine il a été mélancolique, chagrin* 
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trifte , & bien différent de ce qu’il étoit naturelle- 
ment : mais jufqu’à cette après-midi, fes accès n’a- 
voient pas été pouffés jufqu’à cette frénéfie. 

V ABBESSE. 

N’a-t-il point fait une grande perte fur mer ? 
Enterré quelque ami chéri ? Ses regards ne fe font- 
ils pas égarés fur quelque objet d’une paffion illé- 
gitime ? C’eft un vice , dominant dans beaucoup 
de jeunes gens , qui donnent à leurs yeux errans 
trop de licence : lequel de ces accidens a-t-il éprouvé ? 

A D R I A N A. 

Aucun j fi ce n’eft peut-être le dernier. Je veux 
dire quelque amourette , qui l’éloignoit fouvent de 
fa maifon. 

'L’ABBESSE 

Vous auriez dû lui faire des remontrances. 

A D R I A N A. 

Eh ! je l’ai fait. 

L’ A B B E S S E. 

Mais pas afTez fortes. 

A D R I A N A. 

Audi fortes , que la décence & la pudeur me le per- 
mettoient! 
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U ABBESSE. 

Peut-être en particulier. 

A D R 1 A N A. 

Et en public auflï. 

* L' A B B E S S E. 

Oui , mais pas alfez fréquemment. 

A D R I A N A. 

C’étoit l’éternel fujet de nos entretiens : au lit , 
je ne le laiflois pas dormir, à force de le tenir 
. fur cet article. A table , je ne le laiiïois pas man- 
ger. Etions-nous feuls : je lui en parlois fans celTe ? 
En compagnie , j’y faifois de fréquences allufions; je 
lui ai répété fans cefle , que c’étoit une chofe hon- 
teufe , & criminelle. 

L’ A B B E S S E. 

Et voilà comme il efl: arrivé , que votre mari eft 
devenu fou ( "j* ) : les aigres clameurs d'une femme 
jaloufe gliffent dans le cœur d’un époux , un poifon 
plus mortel , que ne feroit la dent du chien poffédé 



( -j ) II y a ici d'cxeellens eônfeils pour les époufes. L’Abbcflc 
tire adroitement d’Adriana fes aveux de la conduite qu’elle a 
tenue avec fon mari, pour en inférer la caufc de fa folie. 
MM. Griitith. ' 
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de la rage. 11 paroîc, que vos querelles ont troublé 
fon fommeil Sc fes nuits , & voilà pourquoi fon cer- 
veau eft devenu vuide Sc léger. Vous dites , qu’il 
ne faifoit point de repas qui ne fût aflaifonné de 
vos reproche? : des repas pris dans le malaife & le 
trouble produifent les mauvaifes digeftions , qui 
bientôt fervent d’alimeijs aux feux Sc au délire de 
la fièvre : car qu’eft-ce que la fièvre , qu’un accès de 
folie ? Vous dites , que vos cris Sc vos querelles ont 
interrompu fes exercices Sc vexé fes déliffemens : 
lorfqu’on enlève à un homme la douceur d’une utile 
Sc rafraîchi (Tan te récréation , quelle en eft la fuite? 
N’eft-ce pas une humeur atrabilaire , une fombre 
mélancolie, compagne naturelle de l’affreux Sc in- 
confolable défefpoir- ? Et le défefpoir ne traîne t-il 
pas à fa fuite une cohorte empeftée de maux nom- 
breux , de pâles Sc livides confomptions , Sc autres 
accidens cruels , ennemis de nos jours ? Le défordre 
Sc le trouble dans fes exercices, dans fa nourriture^ 
Sc dans le fommeil qui répare Sc conferve la vie , 
conduisent néceffairement l’homme Sc la brute à la 
folie Sc au délire. La conféquence eft donc, que ce 
font vos accès de jaloufie qui ont privé votre mari 
de l’ufage de fa raifon. 

L U C I A N A. 

Eh ! jamais elle ne lui a fait de remontrances 
qu’avec la plus grande douceur , lorfque lui , il felivroic 
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à la fougue, à la brutalité de fes emportemens gref- 
fiers. ( A fa fzur. ) Pourquoi donc en elfuyant ces 
outrages , gardez-vous le filence ? 

A D Ff 1 A N A. • 

Elle m'a, par fes reproches, livrée à ceux de ma 
propre confidence. — Honnêtes gens , entrez, Si tâchez 
de mettre la main fur lui. 

L’ A B B E S S E. 

Non ; jamais perfonne n’entre dans ma maifon. 

A D R I A N A. 

Hé bien , ordonnez donc à vos valets de me rame- 
ner mon mari. 

L'ABBESSE. 

Cela ne fera pas non plus : il a pris ce lieu pour 
un afyle facré : Sc cette maifon privilégiée garantira 
fa liberté de vos mains , jufqu’à ce que je Paye 
ramené à l’ufage de fes facultés, ou que j’ave perdu 
mes peines dans l’efTai de mes fecours. 

A D R I A N A. 

Je veux être auprès de mon mari , être fa nour- 
rice âîfidue, traiter far maladie , car c’eft mon office j 
Si je ne vei x d’autre agenc que moi-même : ainfi 
laifiez-;e moi remener dans nia maifon. 

L'ABBESSE. 
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L’ A B B E S S £. 

Celiez cet emportement : je ne le laiflerai point 
forcir , que je n’aye employé les remèdes 8c les 
moyens que j’ai , des fyrops falutaires , d’eflïcaces 
ingrédiens , 8c de faintes prières , pour le rétablir 
dans l’étal naturel de l’homme : c’eft une partie de 
mon vœu, un devoir charitable de notre inftiturionj 
ainli retirez-vous, &'laiflë*-le ici à mes foins. 

A D R I A N A. 

Je ne bougerai pas d’ici , 8c je ne laiflerai point 
ici mon mari. Il fied mal à votre état faint 8c ref-, 
peétable , de féparer l’époux de l’époufe. 

L’ A B B E S S E. 

» • 

* Vos cris font inutiles : retirez-vous, vous ne 

l’aurez point. 

L U C I A N A ( afafxur .) 

Venez vous plaindre au Duc de cette indigne; 
injuftice. 

( L’AbbeJfc fort. ) 

A D R I A N A {à fa fouir. ) 

Allons , venez : je me jetterai à fes pieds , 8c je ne 
m’en relève point que je n’aye obtenu de fa Grâce , 
par mes larmes 8c mes prières, qu’il fe tranfporte 

Tome XVI. Première Partie, H 
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lui-même en perfonne au Monaftère, 8ç qu’il ne 
force l’Abbeffe à nous rendre mon mari. 

LE MARCHAND. 

Si je ne me trompe , l’aiguille de ce cadran mar- 
que cinq heures. En ce cas , je fuis fùr , que dans ce 
moment le Duc lui-même va fe rendre en per- 
fonne dans cette vallée , fcène de mort 8c de trilles 
exécutions, derrière les foliés Je l’Abbaye, ici près. 

A N G E L O. 

Et pour quelle caufe y viendroit il ? 

LE MARCHAND. 

Pour voir trancher la tête à un refpeétable Mar- 
chand de Syracufe, qui a eu le malheur de mettre 
le pied dans cette baie , 8c qui par cette imprudence 
a enfreint les loix 8c les ftatuts de cette ville. 

A N G E L O. 

En effet , les voilà qui s’avancent : nous allons affif- 
ter à cette exécution. 

LUCIANA à fa fœur. 

Jettez-vous aux pieds du Duc , avant qu’il ait paffé 
l’Abbaye. 
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SCÈNE V. 



Les memes. LE DUC avec fon Cortège. 
ÆGEON Lv tête nue ; LE BOURREAU*, 
des GARDES & autres OFFICIERS. 

LE DUC a un Crieur public . 

Faites encore une fois la proclamation publique: 
cjue s’il fe trouve quelque ami qui veuille payer la 
Comme pour lui, il ne mourra point ; tant nous 
nous intérelTons à fon fort ! 

AD RI AN A fc jettant aux genoux du Duc. 

. l < ' 1 • • 

J uftice , vénérable Duc, juftice contre l’AbbefTe ! 
LEDUC. j 

C’eft une Dame vAtueufe & refpeébable : il n’efl: 
pas pofiible , qu’elle ait pu vous faife aucun tort, 
aucune offenfe. < 

• \ i 

A D R I A N A. 

Daignez m’écouter : Antipholis , mon époux - 

que j ai fait le maître de ma perfonne & de tout 
ce que je poffédois , à la follicitation de vos let- 

H z 
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très ( •}• ) prenantes — Il a , dans ce jour fatal , écé 
attaque d’un accès de folie des plus violens. Il s’eft 
élancé en furieux dans la rue ( 8c avec lui fon ef- 
clave, qui eft aufii furieux que lui.) outrageant les 
citoyens , entrant de force dans leurs maifons , em- 
portant avec lui bagues, joyaux, tout ce qui plaifoit 
au caprice de fa fufeur. Je fuis parvenue à le faire 
enchaîner une fois , & à le faire conduire chez moi , 
8c je fuis allée aullitôt réparer les torts que fa furie 
avoir commis ça & là dans la Ville. A ma grande 
furprife , je ne fai par quel moyen il a pu s’affran- 
chir , il s’eft débarraffé des perfonnes -qui le gar- 
doient, 8c fuivi de fon efclave forcené comme lui, 
tous deux poulies par une pallion funefte 8c effré- 
née, les épées tirées, nous ont rencontrés, 8c font 
venus fondre , fur nous ; ils nous ont écartés & forcés 
de fuir : jufqu à ce qu’à la fin, nous étant arrivé plus 
de renfort , nous fommes venus à bout de les affu- 
jettir 8c de les lier de nouveau } alors ils fe font 
fauvés dans cette Abbaye , où nous les avons pour- 
fuivis. Et voilà que l’Abbeffe nous ferme les portes, 
& ne veut pas permettre que nous le retirions de 
fon enceinte. Ainfi , rrès-bienfaifant Duc , par votre 
autorité , ordonnez qu’il foit tiré de cette maifon , 




(f ) Shakcfpear, qui prête àstoutes les Nations les coutu- 
mes de la licnnc, femble ici faire allufion à une Cour des pu- 
pilles dans Ephcle. Steevens. 
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Sc emmené chez lui , pour y recevoir les fecours 
convenables. 

LE DUC. 



Votre mari a fervi longtems dans mes guerres; 
Sc Je vous ai engagé ma ‘parole de Prince, lorfque 
vous Pavez admis à partager votre lit nuptial, de 
lui faire tout le bien , Sc toutes les faveurs qui 
pourroient dépendre de moi. — Allons , quelqu’un ; 
frappez aux portes de l’Abbaye, & dites à la Dame 
Abbefle de venir me parler : je veux arranger ce! 
différend, avant de palier outre. 



SCÈNE VI. 

Les memes. UN MESSAGER. 

LE MESSAGER. 

O ma maîtrelfe, ma maîtrelTe, courez vous cacher 
Sc fauvez vos jours. Mon maure Sc fon efclave font 4 
tous deux lâchés : ils ont battu les fervantes à tour 
de rôle , & enchaîné le Dodeur , dont ils ont flambé 
la barbe avec des tifons allumés (•{•);& comme il 



( t ) Cettç riliblc circonftapce pouvoir trouver place ici dans 
une Comédie : mais die femble bien déplacée dans un Poeme 

H 3 * 
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étoit tout en flammes , ils lui ont jette fur le corps 
force pelles de fange infecte , pour éteindre le feu 
qui avoit pris à fes cheveux. Mon maître l’exhorte 
à la patience , tandis que fon cfclave lui frit dés en- 
tailles ( j' } avec des cifeaux, comme à un infenfé } 5c 
fùrement , fl vous n’y envoyez un prompt fecours , 
ils tueront à eux deux le Magicien. 

A D R I A N A. 

Tais-toi , imbécille : ton maître 5c fon valet font 
tous deux ici j & tout ce beau récit, que tu nous 
fais-ià , efl: une fable. 

LE MESSAGER. 

Ma maîtrefle , fur nia vie , je vous dis la vérité. 




Epique au milieu des icricufes horreurs cîu carnage d'une ba- 
taille. 

t • 

Obvius ambujlum torrent Corinaus abarâ . * 

Corripit , & venienti Ebufo , plagamjue ferenti 
Occupât os jlammis •' jlli ingens baria rcluxic 
Ntdoremjue apnbufta dédit. 

ViRG. Æneid. Lib. xij. 

STEI^ENS. ' 

( f ) Peut-être étoit-cc la coutume de rafcr la tctc aux idiots 
ou aux bouffons. Steevens. 

On trouve dans les Loix Eccléfiaftiques d’Alfred , une amende 
de dix fehelings , contre celui qui aurait par injure tondu un 
homme du peuple comme un fol. Toll et. 
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Depuis que j’ai vu cette fcène , je fuis accouru d’une 
haleine, fans refpirer. Il crie après vous, & il jure, 
que s’il peur vous faifir , il vous grillera le vifage , 
& vous défigurera. ( On entend, des cris de l’inté- 
rieur de la fei ne. ) Ecoutez ^ écoutez : le voilà , je 
l’entens : fuyez, ma maîtrefie , fauvez-vous promp- 
tement. 

LE D U C à Adrïana . 

Venez, approchez-vous de moi , n’r.yez aucune 
crainte: (à fes Gardes.) Défendez la de vos halle- 
bardes. 

ADRÏANA. voyant entrer Antipholis d’Ephèfe 

O Dieux! c’eft mon mari! Vous êtes témoins, 
qu’il reparoît ici comme un invifible efprit : Il n’y 
a qu’un moment , que nous l’avons vu entrer dans 
cette Abbaye même j & le voilà maintenant qui 
arrive d’un autre côté : cela palîe l’intelligence hu- 
maine! 

» - 4 



H +’ 
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SCÈNE VIL 

Les memes. A N *T I P H O LIS 
& DROMIO d’Ephèfe. ' 

A N T 1 P H O L I S. 

Justice, généreux Duc ; oh ! accordez-moi juftice ! 
Au nom des longs fervices que je vous ai rendus , 
lorfque je vous ai protégé de mes armes dans le 
combat , 8c que j’ai reçu de profondes bleflures , 
pour préferver vos jours , au nom du fang que j’ai 
perdu pour vous, accordez-moi juftice. 

Æ G E O N. 

Si la crainte de la mort ne m’ôte pas la raifon s 
c’eft mon fils Antipholis que je vois , 8c Dromio. 

A N T I P H O L I,S. 

Juftice , aimable Prince , contre cette femme que 
voilà! Elle, que vous m’avez donnée vous-même 
pour époufe , elle m’a outragé 8c déshonoré par le 
plus grand 8c le plus cruel des affronts. Oui , il eft 
au-defTus de l’imagination 3 l’affront qu’elle m’a fait 
efïuyer fans pudeur aujourd’hui même* 
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LE DUC. 



Expliquez-vous > 5c vous me trouverez' jufte. 

ANTIPHOLIS. 

Ce jour même , puilfant Duc , elle a fermé fur 
moi les portes de ma maifon , tandis quelle avec 
des débauchés , fe livroit à la joie 5c à i’ivrelle d’un 
feftin. 

LEDUC. 

Voilà une faute grave: répondez, femme : avez- 
vous fait ce qu’il vous reproche ? 

ABRI ANA. 

Non , mon digne Seigneur : — Moi , lui 5c ma 
fœur , nous avons dîné enfemble aujourd’hui. Mal- 
heur fur mon ame , fi l’accufation dont il me charge 
‘n’eft pas de toute faufleté! 

L U C I A N A. 

Que je ne revoye jamais la lumière du jour , que 
je- ne goûte jamais le repos de la nhit , fi elle ne 
dit pas à votre Grandeur la pure vérité! 

A N G E L O. 

O femme parjure ! toutes les deux mentent impu- 
demment. Et quant à ce reproche que leur fait ce 
furieux , rien n’eft plus vrai. 
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A N T I P H O L 1 S. 

Mon Souverain : je vous parle de fang frqid , 8c 
je fai ce que je dis. Je ne fuis point troublé ni 
par les vapeurs du vin , ni par le défardre de la 
colcre 8c de la fureur , quoique l’excès de ces 
affronté puilTent faire perdre la raifon au plus fage: 
cette femme m’a enfermé dehors aujourd'hui , 8c 
je n’ai pu rentrer pour dîner : cet* Orfèvre que vous 
voyez , s’il n’étoit pas de complot avec elle , pour- 
roit en rendre témoignage : car il étoit avec moi 
alors : il m’a quitté pour aller chercher une chaîne , 
promettant de me l’apporter au Porc-Epic , où Bal- 
tafar & moi avons dîné enfemlJle : notre dîné fini, 
Sc lui ne revenant point au rendez-vous , je fuis allé 
le chercher : je l’ai rencontré dans la rue , 8c en fa. 
compagnie , ce Marchand étranger : là ‘ce parjure 
Orfèvre m’a juré fans pudeur , que j’avois aujour-, 
d’hui reçu de lui une chaîne } que , Dieu le fait , 
je n’ai jamais vue : 8c pour cette caufe , il m’a fait 
arrêter par un Sergent! J’ai obéi, 8c j’ai envoyé 
mon valet à ma maifon chercher une certaine femme 
en ducats : il eft revenu , mais fans argent. Alors 
j’ai , à force de raifons, déterminé l’Ofîicier à m’ac- 
compagner lui-même jufque chez moi. En chemin, 
nous avons rencontré ma femme 8c fa fœur , avec 
une bande de fcélérats qui s’entendoient tous : avec 
eux ils condurfoient un certain Finch -, un malheu- 
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reux à la face d’un meure-de-faim , fquélette décharné, 
vil charlatan , un difeur de bonne aventure , un ef- 
camoteur; un miférable dans la plus affreufe difette, 
les yeux creux , 8c le regard effaré , une vraie mo- 
mie ambulante : cet ignoble fcélcrat a ofé fe donner 
pour un Magicien ; 8c me regardant fixement dans 
les yeux , me tâtant le pouls , 8c me dcvifageant 
avec fon mafque décharné, il a crié , que j’étois pot- 
fédé de l’efprit malin. Auflitôc ils font tous tombés 
fur moi , ils m’ont garotté , m’ont entraîné , & m’ont 
plongé, moi 8c mon valet tous deux liés , dans un 
humide 8c ténébreux cachot. A la fin , rongeant avec 
mes dents les cordes qui me garrottoient , je fuis 
venu à bout de les rompre} j’ai recouvré ma liberté, 
8c je fuis auflitôt accouru ici aux pieds de votre 
Altefle : je la conjure de me donner une ample fiitis- 
faétion , pour ces indignités 8c les afl|pnts inouis 
qu’on m’a fait fouffrir. 

A N G E L O. 

i ■ ■ ' 

Mon Prince , tout ce dont je fuis témoin 8c ce 
que je foutiens , c’eft qu’il n’a pas dîné chez lui , 
mais qu’on lui a fermé la porte. 

LE DUC à Ange! <s. 

.Mais lui avez»vous livré ou non la chaîne en 
queftion? 
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A N G E L O. 

Il l’a reçue de moi , mon Prince ; 8c lorfqu’il 
couroit dans cette rue , ces honnêtes gens lui ont 
vu la chaîne à Ion col: 

LE MARCHAND à Antipholis. 

De pl us , moi je ferai ferment, que de mes pro- 
pres oreilles je vous ai entendu avouer que vous 
aviez reçu de lui la chaîne ; qu’enfuite vous l’avez 
nié avec ferment dans la place du Marché ; & c’eft 
à cette occafion , que j’ai tiré l’épée contre vous : 
alors , vous vous êtes fauvé dans cette Abbaye qui 
eft devant nous , d’où vous n’avez pu , je crois , que 
par un miracle , fortir & reparoître au milieu de 
nous. 

ANTIPHOLIS. ' 

• 

Jamais je n’entrai dans l’enceinte de cette Abbaye; 
jamais vous n’avez tiré l’épée contre moi ; jamais 
je n’ai vu la chaîne : que le Ciel m’aflïfte , comme 
je dis la vérité ! Et tout ce que vous m’imputez-li > 
n’eft que menfonge. 

LE DUC. 

Quelle complication d’accufations énigmatiques ! Je* 
crois , que vous avez tous bu dans la coupe de Circé» 
S’il étoit entré dans cette maifon , on l’y auroit 
trouvé : s’il étoit fou , il ne plaideroit pas fa caule 





avec •tant de fuite & de bon fens. — {A la femme. ) 
Vous dites qu’il a dîné chez lui : l’Orfèvre le nie. i — 
\A Dromio.) Et toi , valet, que dis-tu ? 

D R O M I O. 

Prince , il a dîné avec cette femme au Porc-Epic. 

LACOURTISANNE. 

Oui , mon Prince , & il m’a enlevé de mon doigt 
cette bague que vous lui voyez. 

A N T I P H O L I S. 

Cela efl: vrai , mon Souverain ; c’eft d’elle que je 
tiens cette bague. 

LE DUC à la Courtifanne. 

L’avez-vous vu entrer dans cette Abbaye ? 

LA COURTISANNE. 

Audi fur, mon Prince, c^ti’il l’eft que je vois votre 
AltelTe. 

. LEDUC. 

Cela eft étrange! — Allez, dites à l’Abbede de 
fe rendre ici : je crois vraiment que vous êtes tous 
fous , & dans le délire. 

( Un des Gens du Duc va chercher V Abbejfe. ) 

Æ G # E O N. 

PuilTant Duc, accordez-moi la liberté de dire un 
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mot. Peut-être vois-je ici un ami , qui fiuivera ma 
vie, 6c payera la fomme qui peut me délivrer. 

LE DUC. 

Parlez librement , Syracufain ; 6c expliquez-vous. 

Æ G E O N à Antïpholis. 

Votre nom, Monfieur, n’eft-il pas Antïpholis? 
Et n’eft-ce pas là votre efclave Dromio ? 

D R O M 1 O d'Ephèfe. 

Il n’v a pas encore une heure , Monfieur , que 
j’érois fon efclave ( f ) lié: mais lui, 6c je l’en remer- 
cie , il a rongé mes deux cordes ; 5c maintenant je 
fuis Dromio, 5c fon efclave, mais délié. 

Æ G E O N. 

Je fuis fur , que tous deux vous vous fouvenez de 
moi. ‘ < 

DROMIO d’Ephèfe. 

Nous nous fouvenons de nous mêmes, Monfieur, 
en vous voyant : car il y a quelques inftans que nous 
étions liés , comme vous l’êtes à préfent : vous n’ètes 
pas le patient de Pinch? L’êtes-vous, Monfieur? 



( j ) Equivoque fur le mot Bcnd-man , qui fignific efclave, 
5c homme lié. 
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Æ G E O N à Antip'iolis. 

Pourquoi ce regard étranger fur moi? Vous me 
connoidez bien. 

A N T I P H O L I S d’Eph'efe . 

Je ne vous ai jamais vu de ma vie, jufqu’à ce 
moment. 

Æ G E O N. 

Oh ! je le vois: le chagrin m’a changé, depuis la 
dernière fois que vous m’avez vu : les heures que 
j’ai paflees dans l’inquiétude , 5c la dent rongeante 
du tems , ont étrangement altéré les traits de pion 
vifage. Mais dites-moi encore : ne reconnoiflëz-vous 
pas ma voix ? 

A N T I P H O L 1 S d’Ephèfe. 

Ni votre voix non plus. 

. Æ G E O N. 

Et toi , Dromio? 

D R O M I O d’Epk'efe . 

» 

Ni moi. Moniteur^ je vous l'allure. 

Æ G E O N. 

Et moi , je fuis fûr, que tu la reconnois. 

i s 

V • 
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D R O M I O d'Eph'fe. 

Oui , Monfieitr ? Et moi je fuis fur , que non ; 
Sc ce qu’un homme vous nie, vous êtes maintenant 
forcé de l’en croire. 

Æ G E O N. 

Ne pas reconnoître ma voix ! O tems deftruéteur ! 
as-tu donc fi fort déforme Sc épaiflî ma langue , dans 
le court efpace de fept années , as-tu brifé l’accent 
de ma voix affaiblie par la plainte, au point que 
mon fils unique , qui eft fous mes yeux , ne puiffe 
la reconnoître encore? Quoique l’hiver des ans con- 
fume ma vigueur Sc glace mon fang dans fes ca- 
naux , quoique la neige des cheveux blancs qui efl: 
tombée fur ma tête , ait caché mon vifage fillonné 
de rides ; cependant dans cette nuit fombre ou s’en- 
fonce la vieillefle , quelque rayon de mémoire luit 
encore; le flambeau pâliflant de ma vie, jette encore 
quelques étincelles ; mes oreilles alfaurdies ne font pas 
entièrement privées de la faculté d’entendre , & tous 
ces témoins vieillis avec moi Sc exercés par une lon- 
gue expérience, dépofent, ( non, ils ne me trompent 
pas ; Sc me difent , que tu es Antipholis mon fils. 

A N T I P H O L I S d'Eph'efc. 

Je n’ai jamais vu mon pere de ma vie. 

ÆGEON. 




.COMÉDIE. ri 9 

« V „ 

Æ G E O N. 

Il n’y a pas ehcore fept ans ^ jeune homme , til 
le fais , que nous nous fommes féparés à Syracufej 
mais peut être, mon fils , rougis tu de tne reconnoî» 
tre dans l’affreufe détrelïè où tu me vois? 

ANTIPH OLIS d Fpkèfc, 

Le Duc , 8c tous ceux de la Ville qui trié côti* 
hoiirent, peuvent attefter avec moi, que cela n’eft 
pas vrai : je n’ai jamais vu Syracufe de ma vie* 

LEDUC. 

•Je t’alTufe , Syracufain , que depuis vingt ans que 
je fuis le Patron d’Antipholis , jamais il n’a vu Syrâ- 
cufe: je vois, que ton grand âge 8c ton danger trou- 
blent tes fens 8c ta raifon. 




\ 



Tome XVI. Première Partie, t 
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SCÈNE VIII. 

Les memes. L’ À B B E S S E, fuivic 
d* Antipholls & D R O M I O de Syracufe. 

L’. A B B E S S E. 

TrJs-puiss^nt Duc , vous voyez ici un homme 
cruellement outragé.. 

( Tout le Peuple s’approche & feprejfe pourvoir.), 

A D R 1 A N Ai 

Je vois deux maris , ou mes yeux me trompent. 

LE DUC frappé de la reffemblance . 

Un de ces deux hommes eft fans doute le Genie 
de l’autre ; il en eft de même de ces deux efcl^ves. 
Lequel des deux eft l’homme naturel , & lequel eft 
l’Efprit ? Qui peut les diftinguer? 

D R O M I O de Syracufe. 

C’eft moi, Monfieur, qui fuis Dt*>mio; ordon- 
nez à cet homme-là de fe retirer. 

D R O M 1 O d’Ephefe. 

C’eft moi, Monfieur , qui fuis Dromio : permet- 
tez , que je refte. 
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A N T I P H O L I S de Syracuje. 



N’es-tu pas Ægeon? ou es-tu fou fantôme? 



D R O M 1 O de Syracufe. 

O mon vieux Maître ? qui donc l’a chargé ici de 
ces liens ? 

L’ A B B E S S E. 

Quel que foit celui qui l’a enchaîné , je le déga- 
gerai de fa chaîne, moi. Et je regagnerai un époux , 
en lui rendant la liberté. — Parlez, vieillard , li vous 
êtes l’homme qui eut une époufe jadis appellée 
Emilie, dont le fein vous donna deux beaux enfans. 
Oh , fi vous êtes le même Ægeon, parlez , & par- 
lez à votre Emilie. 



LE DUC. 



Son aventure de ce matin commence à s’éclaircir: 
ces deux Antipholis , tous deux fi rdTemblans, & 
ces deux Dromio, qui offrent abfolument les mêmes 
traits. -r- De plus ce qu'elle m’a dit de fon naufrage 
fur la mer. — Oui, ce font là les pere & mere de ces 
enfans } que le hafard amène aujourd'hui^ fa rencontre. 

ÆGEONà l’AbbeJfe. 

Si je ne fuis pas abufé par un fonge, tu es Emi- 
lie : fi tu es elle , dis-moi , où eft ce fils qui difparut 
de mes yeux flottant fur ce fital radeau. 

I i 
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! V A B B E S S E. 

. Lui & moi , 8c les deux jumeaux Dromio , nous 
fumes tous recueillis par des Habitans d’Epidam- 
mim : mais un moment après de farouches Pêcheurs 
de Corinthe leur enlevèrent de force Dromio , 8c 
mon fils ; 8c moi ils me laiflerent avec ceux d’Epi- 
damnum. Ce qu’ils devinrent depuis, je ne puis le 
dire : moi , la fortune m’a placée dans l’état où vous 
me trouvez. 

LE D U C à Antipholis de Syracufe. 

Antipholis , vous êtes venu d’abord de Corinthe? 

A N T I P H O L I S de Syracufe. 

Non , Prince , non pas moi : je fuis venu de 
Syracufe. 

LE D U C à Anùpholis de Syracufe. 

Allons , tenez-vous à l’écart : je ne peux diftinguer 
les deux individus. 

ANTIPHOLIS d’Ephèfe. 

Je fuis venu de Corinthe , mon gracieux Duc. 

DROMIO d'Ephtfc. 

Et moi avec lui. 
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ANTIPHOUS d'Ephèfe. 

Conduit dans cette Ville par le Duc Menaphon, 
votre oncle, ce guerrier fi fameux. 

A D R I A N A. 



Lequel de vous deux a dîné avec moi aujourd’hui ? 

ANTIPHOLIS de Syracujc. 

Moi , ma belle Dame. 

• • ‘ I 

A D R 1 A NA; 



Et n’etes-vous pas mon mari^ 

^ANTIPHOLIS d’Ephèfe. . 
Non : je foutiens que non. 



ANTIPHOLIS de Syracufe. 

Et j’en conviens avec vous ; quoiqu’elle m’ait donné 
ce titre.... & qfie cette belle Demoifelle , fa fccur que 
voilà , m’ait appelle foii frere. — Et ce que je vous ai 
dit alors j’efpère avoir un jour l occafion de vous 
le prouver j fi tout ce que je vois &c que j’entends, 
n’eft pas un fonge. 

A N G E L O. 

Voilà la chaîne, Moniteur, que vous avez reçue 
de moi. 
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A NT I P H O L I S de Syracufe. 

Je le crois comme vous , Monfieur : je ne la. 
nie pas. 

A N T I P H O L I S d’Eph'fe à Angelo. 

Et vous, Monfieur, vous m’avez fait arrêter pour 
cette chaîne. 

A N G E L O. 

Je crois, qu’oui, Monfieur : je ne le nie pas. 

A D R 1 A N A à Antipholis d'Ephefe. 

Je vous ai envo)^ de 1 argent , Monfieur , pour 
vous fervir de caution par Dromio ; mais je crois , 
qu’il ne vous l’a pas porté. ( Defgnant Dromio de 

Syracufe. ) 

• / 

DROMIO de Syracufe. 

. Non pas par moi j vous ne m’avez* point donné 
d’argent. 

ANTIPHOLIS de Syracufe. 

e * * t> ‘ 1 » 4 • 

J’ai reçu de vous cette bourfe de ducats j 6c c’eft 
Dromio mon valet qui me l’a apportée: je vois à 
préfent que nous avons rencontré l’un le valet de 
l’autre: on a pris cet Antipholis pour moi, & moi 
pour lui j 6c delà font venues ces méprifes. 
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ANT1PHOLIS d’Ep'.èfe, 

J’engage ici ces ducats po*ir la rançon de mon 
pere , que voilà. < 

LE DUC. 

Il n’en aura pas befoin : votre pere eft libre , 8c 
fa vie eft en fûretc. 

LA COURTISANNE à Antiphoüs d’Ephèfe. 

Monfieur , vous devez me donner ce diamant 
promis ? 

ANTIPHOLIS d’Ephlfe. 

Le voilà , prenez-le , & bien* des remercimen* 
pour la bonne chère dont vous m’avez régalé. 

L’aÎbESSL 

Illuftre Duc , daignez nous faire la grâce de venir 
avec nous 8c d’entrer dans cette Abbaye : vous en- 
tendrez l’hiftoire entière de nos aventures. Et vous 
tous , qui êtes afifemblés en ce lieu , 8c qui avez fouf- 
fert quelque préjudice des erreurs réciproques d’un 
jour , venez, accompagnez-nous , & vous aurez pleine 
fatisfaétion. — Pendant vingt-cinq ans entiers , j’ai 
fouffert les douleurs de mere pour vous enfanter 
tous deux , mes enfans , & ce n’eft que de cette 
heure que je fuis enfin délivrée , & que vous naif- 
fez pour moi. — Le D«c , mon mari , 8c mes deux 
, * 1 4 
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cnfans, { aux deux Dromio.) & vous, qui' marquez 
l’époque de leur naiffance par la vôtre , venez par- 
tager la fête de leur nativité & fuivez-moi, — A de 

O 'I 

(i longues douleurs , doit fucccder une pareille fêtç î 

E DUC, 

De rout mon cœur , je veux jafçr comme une* 
çommere à cette fête (fj. {Ils fortent ) 



SCÈNE IX. 

les deux ANT IPHOLI S , & les 
deux^ DROMIO. 

V 

DROMIO de Syracufe à Antipholis d’EphèJe. 

M o n Maître ; irai-je reprendre à bord votre ba*i 
g a ge? 

A N T I P H O L I S d’Eph'fe. 

Dromio , quel bagage à moi as-tu donc embarquç ? 

DROMIO de Syracufe. 

Tous vos effets , que vous aviez à l’Auberge du 
Centaure, 

. ^ t 

* 1 - 11 . 1 . V " 

s 

( t ) Eli? vient Je dire que jufqu'a cç moment , fes deux eufans 
jr’etoient pas nés pour elle. 
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A N T I P H O L I S de Syracufe. 

» 

C’eft: à 'moi qu’il veut prrler; c’eft moi qui fuis 
votre Maître , Dromio j allons , venez avec nous : 
nous- allons pourvoir à cela dans un moment : era- 
iraiïe ici ton frere ; & réjouis-toi avec lui, 

( Les deux Antipholis fortent , ) 



SCÈNE dernière, 

les deux DROMIO, 

D R O M I O de Syracufe. 

Ji y a à la maifon de votre Maître, une grofte don- 
don , qni , aujourd’hui à dîner , m’a encuifiné , en me 
prenant pour vous*. Ce fera déformais ma fœur , 5c 
non ma femme. ' 

DROMIO d'Cphèfe. 

Il me femble , que vous êtes mon miroir, plu-# 
tôt que mon frere. Je vois dans votre vifage , que je 
fuis un jeune égrillard d’un aimable minois — Vou- 
lez-vous entrer dans l’Abbaye 8c voir leur fête ? 

DROMIO de Syracufe. 

Ce n’eft pas à moi, Monfieur, à palTer le premier: 
vous êtes mon aîné. 
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DROMIO d’Ephèfe. 

. Voilà la queftion : comment la réfoudrons-nous? 

DROMIO de Syracufe. 

Nous- tirerons à la courte paille, pour la décider. 
Jufques-là , partez devant. 

DROMIO d’Eph'fe. 

Allons, partons donc. Nous Tommes entrés dans le 
monde comme deux freres : entrons ici de front &c 
les mains entrelalTées , & non pas l’un devant l’autre. 
{ils fortent du Théâtre , & entrent dans l’Abbaye. ) 

Fin du cinquième & dernier Acte. 
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ZÆS MÉPRISES , RETRANCHE MENS. 

(*) ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. ( Page^.l. il.) 

D R O M I O de Syracufe. 

Q u e ton maître retourne au lieu d’où il eft venu , de peut 
qu’il ne prenne du froid àùx pieds. 

D R O M I O de Syracufe. 

Allons , Monfieur, je vous dirai quand je vous ouvrirai, après 
que vous m’aurez dit pourquoi ? , 

•ANTIPHOLIS. 

Pourquoi; Hc , pour que je dîne. Je n’ai pas encore dîné 
aujourd’hui. 

D R O M I O de Syracufe. 

Et vous ne dînerez pas ici aujourd'hui. Revenez une autre fois-, 
quand vous pourrez y dîner. 

D R OMI O d’Ephèfe. ( Page 4 y. I. if.. 

O Dieux ! Il faut que je rie. — ( A Luce. ) A toi , ce proverbe; ’ 
lai (Te-moi planter ici mon bâton. 

LUCE. 

7 . N* r v 

A toi un autre : quand ? peux-tu le dire, quand î (t ) 



( t ) C’eft-à-dire , la femaine des trois Jeudis. 

/ 
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D R O M I O de Syracufe. 

Si tu t'appelles Lucc, Luce a fort bien répondu. 

LUCt 

Je croyois avoir interrogé, 

D R O M I O de Sjracufe. 

Et tu as dit, non. 

D R O M I O â’Ephefe. 

Allons , fccondcz-nous ; bien frappé : voilà coup pour coup. 

ANTIPHOLIS. 

Çarogne , veux-tu m'ouvrir ? 

LUCE. ( Page 4f, l. 18. ) . 

Et pour l'amour de qui , s’il vous plaît > 

D R O M I O d'Ephèfe. 

Si vous vous retirez mécontent, ce coquin s'en fentira. 

ANTIPHOLIS d’Ephèfe. ( Page 47 , 1 . 6 .) 

II y a quelque chofc dans le vent , qui nous empêche d’entreri 
D R O M I O d’Ephèfe. 

Vous pourriez dire cela, mon maître , fi vos habits étoient plus 
•légers : votre cuifine cft chaude là-dedans ; & vous êtes ici ex- 
po fé au froid. Il y aurait de quoi rendre un homme furieux » 
comme un chevreuil en rut, de fc voir ici joué de la forte, 

' ANTIPHOLIS d’Ephèfe. 

Allons , va me chercher quelques inftrumens ; je veux brifer 
la porte. • • 

D R O M I O de Syracufe. 

Avifcz-vous de rien brifer ici } & je vous briferai la cervelle , 
moi. 



/ 
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D R O M I O tfEphèfe. 

On peut bien brifer des paroles avec vous , l'ami ; les paroles 
ne font que du vent : oui , & vous les brifer en face : Sc vous 
ne pourrez pas dire que c’eft en arrière de vous. 

D R O M I O de Syracufe. 

Il paroît que vous avez befoin de brifer. Allons , au Diable , 

poltron. . 

D R O M I O d'Eph'efe. 

Cela eft trop fort. Honte fur toi-mcme ! — Je t’en prie , laide- 
moi entrer. 

D R O M I O de Syracufe. 

Oui , quand les oifcaux feront fans plumes , & les pgilfon* 
fans nageoires. 

A N T I P H O L I S d'Ephèfe. 

Allons , je veux entrer de force. Va m'emprunter un levier. 

D R O M I O H'Ephèfe. 

Un Levier ( 4 ) fans plumes ? n’cft-ce pas là ce que vous 
voulez mon maître ? Pour un poilfon fans nageoire , il y a un 
oifeau fans plumes. — Si un levier vient une fois à notre fccours, 
coquin, nous plumerons la Corneille cnfemble. 



( ^ ) A Crow lignifie une Corneille 8c un levier l d'où l'équivoque : 
cette pointe fe trouve aulïï dans Plaute en pareille occafion. Les en- 
fans de condition chez les Grecs & les Romains avoient ordinairement 
des oifcaux de différente efpècc pour leur amufement. Tyndare fait 
mention de cette coutume dans les Captifs , Sc dit que pour fa part 
il avoit 

Tantum upupam. 

Vpupa lignifie également un Vanneau, 8c une pioche, ou autre levitt 
de fer. Steeyens, 
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REMARQUES 

DE M. E5CHEMBURG, 

« 

SUR LA COMEDIE 

D.ES MÉPRISES. 

1 1 n’y a pas une Pièce de Shakefpéare dont on puifie mar- 
quer avec plus de certitude la fource où il en a puifé le 
fujet ; tout Lecteur qui connoît Plaute , la devinera d’a- 
bord ; ce font les Ménechmes de ce Poète Comique , dont 
on reconnoit ici le fujet principal & une foule de petits dé- 
tails qui tiennent au nœud. Ce n’eft cependant pas une preuve 
des connoiflances clalfiques de Shakefpéare. Il connoilïbit 
la Pièce de Plaute , comme d’autres ouvrages de l’antiquité, 
par la fimple traduction Angloife des Ménechmes de Plaute , 
par William Warnier, imprimée en rypy. 

Dans Hall & Holingshed , il elt fait mention d’une jolie Co- 
médie de Plaute , qu’on dit avoir été jouée dès l'an i yzo , 
devant le Roi &. la Reine à Gréeiinnch. On l’a prife auflî pour 
les Ménechmes; 6c Riccoboni fait un grand compliment aux 
Anglois, d’avoir eu de li bonnes Pièces dès le commence- 
ment de leur Théâtre ; mais , par malheur , Cavendish dans la 
vie de ttolfej, appelle cette Pièce un excellent intermède 
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latin. Dans le même teins, ajoute Farmer, elle futmife an 
Théâtre Allemand à Nuremberg, par le célèbre Cordon- 
nier Jean Sachs. On trouve dans les Poélies de Jeap Sachs r 
( édit, de Nuremb. v. 1590 , du 2 e livre , part. 2 , pag. 19. ) 
une Comédie de Plaute à dix perfonnages , intitulée Mo-- 
nechmo, elle eft en cinq Aétes. A la tin il y a la date 1 148 : 
probablement Shakefpéare n’a fait ufage que de l’adion 
principale. 

Jean Sachs fit ufage de la tradudion des Ménechmes par un 
certain Albert d‘E}de, que je trouve jointe à l’édition du livre 
de l’an iy/o. 

t - 

Shakefpéare a montré beaucoup d’art dans cette Comé- 
die, c’eft.un vrai modèle d’intrigue. Le fujet pèche par 
beaucoup d’invraifemblance ; mais c’eft le défaut qu’on 
trouve dans celle de Plaute , & combien n’etf-il pas aifé de 
fe faire illufion , & de fuppofer qu’un pareil évènement peut 
être vrai, & qu’il peut y avoir entre deux frtres alfez de ref- 
femblance , pour’ pouvoir s’y méprendre. L’Hifloire de la 
Phyfique attefte l’exiftence de ces. fingularités. Il ett vrai 
que Shakefpéare pouffe plus loin cette fuppofition , en don- 
nant aux deux freres jumeaux, deux valets qui fe refièm- 
blent également ;-mais nous lui pardonnons volontiers d’exi- 
ger de nous cet effort de crédulité & d’imagination , en 
voyant combien il fait en tirer de fcènes amufantes. Ajou- 
tez que la fidion de cette Pièce, malgré toutes les intri- 
gues qui y régnent, ne montre pas la moindre confufion , 
que tout y eft lié , tout s’y développe de îa manière la plus- 
heureufe, avantage aflez rare dans les Pièces de cette 
efpèce , dont les Auteurs tombent fi aifément dans le dé- 
faut d’enfemble & de naturel. 

Quiconque connoit l’Hiiloire du Théâtre , fait combien 



— “DiglttJed by Google 




LES M È P RIS ÈS, &c. 



*44 

de Poètes Dramatiques de toutes les Nations , ont pro- 
fité des idées principales de la Pièce de Plaute , fur lefi* 
quelles ils out fondé des intrigues ( § ). 



(§) On trouve dans les Lettres de Littérature de Sch'eswig. liv. 
i, pag. i9i , les plus importantes fituations qui ont été imitées de* 
Ménechmes ; on y cite auffi la Calendr « de Bibiena , & un projet ^ 
de l’ancien Riccoboni , Vlmpofleur malgré lui , comme étant un 
fujet femblable. Il y a un Extrait de la première dans la Bibliothè- 
que Théâtrale de Lefling. . # ' 

Fin de la première Partie. 
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PERSONNAGES 

DU PROLOGUE . 




LORD, devant lequel on fuppofe que la 



Pièce ejl jouée. 



CRISTOPHE S L Y, Chaudronnier , ivre, 
L’ HOTESSE de la Taverne, 

V N P A G E. . 

DES COMÉDIENS. 

DES CHASSEURS, & autres Gens de 



la Juke du Lord, 



PROLOGUE. 
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PROLOGUE. 



SCÈNE PREMIERE. 

i 

La Scène ejl devant un Cabaret à Bièré / 
fur une Bruyère. 

L’HOTESSE 6* S L Y (f )* 

S L Y. 

Je vous peignerai votre chevelure , fur ma foi< 
L'HOTESSE, 

Une paire de menottes, coquin! 

S L Y. 

Vous êtes une catin d’armée : apprenez que les 
Sly ne font point des coquins : Ufez plutôt les chro- 



(t) Il y avoic un Guillaume Sly qui jouoit dans les Pièces dé 
Shakcfpeare. 

Tome XVL Seconde Partie» A 

I 
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niques : ncu„ fouîmes venus en Angleterre avec 
Guillaume le cc tq aérant. Ainfi , Pocas Palabris (f) , 
& que le monde aille fon train (§). Sejfa ! 

L’H O T E S S E. 

Comment ! vous ne paierez pas les verres que 
vous ave/, cafïes? 

S L Y. 

Non : pas un denier. . . — Va-t-en , Jeronimo ( à ). 
dans ton froid grabat ,& réchauffe - toi. 

( 



Sly , homme ignorant, eftropie des mots de langues 
qu’il ne connoît pas , & les prononce tout de travers. Po- 
cas raidiras, phrafe Efpagnole , qui lignifie feu de mots. Ce S 
expreffions le trouvoient fréquemment dans les Comédies du 
rems , & dans la bouche du peuple. C’eft ainfi qu’il dit plus 
tas , fejfa ,au lieu de cejfa }foye\ tranquille. 

(§) Phrafe vulgaire & proverbiale. 

* 

(a) 11 y avoir une vieille Pièce intitulée : Hyeronimo ou la 
Tragédie Efpagnole, qui étoit alors en butte aux railleries des 
Poètes du temps. Il y a ici une allufion à un palTage de cette 
Pièce. Hyeronimo fe croyant offenfé , s’adrefie au Roi pour 
avoir juftice ; mais les courtifans ne voulant pas qu’il s’explique, 
ni que le Roi l'entende , tâchent de l'empêcher d’obtenir au- 
dience. 




PROLOGUE . 3 

L’HOTESSE. 

Je fais un bon moyen : je vais quérir te Quarte- 
tier Cf;. 

SL Y. 

Le tiers ou le quart , peu m’importe ; je faurai 
bien lui répondre en forme; je ne bougerai pas d’un 
pouce : jeunefle , allons , qu’il vienne , 8c de la dou- 
ceur. 

C II s'endort dans fon ivre fie, ) 



HYERONIMO. 

Juflice, oh! jujlice à Hjeronimo. 

UN COURTISAN. 

Retirez-vous. Ne voyez-vous pas que le Roi ejl en affaires l 
HYERONIMO. 

Oh!eJl-il vrai? 

LE ROI. 

Qui ejl cet homme qui nous interrompt dans nos occupations? 

HYERONIMO. 

Ce n'ej! pas moi-Hyeronimo, prends garde dtoi:va-t-en, va-t-en. 
De meme ici , Sly ne voulant pas être vexé par l'Hôcefle, 
lui dit: » ne m’interromps pas ; va-t-en », & l’appelle du nom 
de Hycronimo. 

Théobald. 

(t) Tlurd-Borough , Officier qui a des fondions analogues à 

A z 
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SCÈNE II. 

On entend des cors. Paroît ü/zLORD, reve- 
nant de la chafft avec fa fuite. 

LE LORD. 

(jarde, je te recommande d’avoir bien foin 
de mes chiens. — Brachemerrimart. Le pauvre ani- 
mal : il a toutes les articulations enflées ! Accouple 
Clowdtr avec le braque à la profonde gueule. N’as- 
.tu pas vu, comme Silver a bien fait fon devoir, au coin 
de la haye , où il n’y avoit plus aucunes traces de 
la bete. Je ne voudrois pas, pour vingt guinées , 
perdre ce chien. 

LE GARDE. 

Belman le vaut bien , Milprd : il a aboyé à l’a- 
venture , lorfque tous les chiens étoient en défaut ; 
& deux fois aujourd’hui il a éventé la pifte la plus 
înfenfible : croyez-moi, je le regarde comme votre 
meilleur chien. 

\ 

celles de Cenjlable. Sly joue ici fur le mot quarts initiale de 
qaartenier . 



Digitized by G( 



PROLOGUE. s 

LE LORD. 

Tu es un fot : fi Écho étoit aufli vîte à la courfe, 
je croirois qu’il en vaut dix de fes pareils : mais , 
donne-leur bien à fouper, & prends bien foin d’eux 
tous. Demain, je veux chafler encore. 

'.LE GARDE. 

J’en aurai bien foin. Milord. 

LE LORD, appercevant S L Y coucha 
dans fon chemin . 

Qu’efLce cela? Un homme mort, ou ivre ? Vois; 
refpire-t-il? 

SECOND CHASSEUR. 

Il refpire , Milord ; fi l’aîle (f) ne le tenoit pas 
chaud , ce feroit-là un lit bien froid , pour y 
dormir fi profondément. 

LE LORD. 

O monftrueufe béte ! comme le voilà étendu ! 
comme un vrai porc. O hideufe mort ! que ton image 
eft horrible, & choquante! — {à fes gens) Amis, 
je veux me divertir de cet ivrogne. — Qu’en pen-« 



(t) Petite bicre douce & fans houblon. 



A 3 
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fez-vous ? Si on le tranfportoit dans un lit , qu’on 
l’enveloppât des étoffes les plus douces & les plus 
riches, avec des diamans à fes doigts, un banquet 
délicieux devant fon lit , & une belle & nombreufe 
livrée près de lui , le pauvre diable, à fon réveil , 
ne s’oublieroit-il pas lui-même ? 

PREMIER GARDE. 

Croyez-moi , Milord ; il eft impofïible qu’il ne 
fe méconnoifle pas. 

SECOND GARDE. 

Il fera bien furpris , quand il fe réveillera. 

• LE LORD. 

Il fera précifément , comme s’il fortoit d’un fongc 
flatteur , ou d’une vaine illufion. — Allons , prenez* 
le , & arrangez bien les chofes : portez-Ie doucement 
dans mon plus bel appartement : fufpendez autour 
de lui tous mes tableaux les plus voluptueux : par- 
fumez fa tête cralTeufe d’eaux de fenteur , & brûlez 
des bois odorans , pour embaumer l’appartement : 
préparez-moi , pour le moment de fon l'éveil, une 
* -mufique qui l’enchante des accords les plus doux 
& les plus céleftes ; & fi par hafard il parle , tenez- 
yous prêts , & avec le refpcft le plus profond & le 







PROLOGUE. 



7 



plus fournis , dites : quels font les ordres de Monfei - 
gneur ? Qu’un de vous lui préfente un baflin d’ar- 
gent , rempli d’eau rofe , & de fleurs : qu’un autre 
apporte une aiguiere., un troifieme un linge damafle , 
& dites : votre Grandeur voudroit- elle fe laver les 
mains ? Que quelqu’un fe tienne prêt , tenant plu- 
fieurs riches habillemens, & lui demande quelle pa- 
rure il préféré aujourd’hui. Qu’un autre lui parle de 
f es chiens & de fon cheval , & lui dife, que Milady 
eft très affligée de fa maladie. Perfuadez-lui qu’il a 
eu un accès de folie; & lorfqu’il voudra vous dire 
qu’il n’eft qu’un pauvre homme .... interrompez-le , 
en lui foutenant qu’il rêve , & qu’il n’eft rien moins^ 
qu’un piaffant Seigneur. F aites bien cela , mes amis , 
& jouez habilement votre rôle: ce fera le plus plai- 
faht divertiffement du monde , fi l’on fait fe modérer 
& fe confenir. 

PREMIER GARDE. 

Milord, je vous réponds que nous nous acquit- 
terons bien de notre rôle , & que tout fera fi bien 
ménagé, qu’il faudra qu’il fe croye réellement, ce que 
nous lui dirons qu’il eft. 

LE LORD. 

Soulevez-- le doucement, & a'iez le mettre au 

Aq 
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lit, & que chacun foit à Ton porte, lorfqu’il fe ré- 
veillera. ( Quelques - uns de fes gens emportent 
S LT.") (On entend une trompette . ) Toi, va voir 
quelle eft cette trompette quon entend. Apparem- 
ment quelque Seigneur, qui, étant en voyage, fe 
propofe de féjourner dans notre Château. ( Unlaquah 

fort. ) 

( Le laquais revient. ) 

Eh bien ! qu’eft-ce que c’eft? 

LE LAQUAIS. 

Sous le bon plaifir de Milord , ce font des Co^ 
médiens qui offrent leurs feryices à votre (f) Gran-r 
deur, 

L E L O R D. 

Dis-leur de s’approcher. 



(f) Les Comédiens alors avoien t coutume de v oyager , Se 
d’offrir leurs fervices dans les Châteaux. 

Johnson. 
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SCÈNE .III. 

Les mêmes. 

Une troupe de COMÉDIENS, 

LE LORD. 

.Allons, mes amis, foyez les bienvenus. 

UN COMÉDIEN. 

Nous rendons grâce à votre Grandeur. 

LE LORD. 

Vous propofez - vous de refter avec moi ce 
foir ? 

SECOND COMÉDIEN. 

Oui , s’il plaît à votre Grandeur d’agréer nos 
fervices. 

LE LORD. 

I 

De tout mon cœur. ( conjiderant un de la Troupe ) 
Je crois me rappeller cet A&eur , & l’avoir vu une 
fois faire lç fils ainé d’un Fermier. ( lui adrejfant la 
parole ) C’étoit dans une Pièce où vous faificz fi 
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bien votre cour à une demoifelle . . . J’ai oublié 
votre nom .... mais , certainement , ce rôle fut bien 
joué , & avec bien du naturel. v 

S I N C L O , montrant un de fes camarades . 

Je crois que c’eft Soto (f) que votre Grandeur 
’défigne-là. 

LE LORD. 

Précifément ;c’étoit lui-même. ( à Soto ) Oh ? vous 
avez parfaitement joué. — Allons, vous êtes venus 
ici dans un heureux moment; d’autant plus à propos, 
que j’ai en tcte certain divertiflement , où vos talens 
me feront d’un grand fecours. Il y a ici un Lord 
qui veut vous voir jouer ce foir ; mais je fuis in- 
quiet de votre modération & de votre contenance: 
je crains , qu’en venant à remarquer fon bifarre main- 
tien, vous ne vous échappiez à rire aux éclats , & 
que vous ne l’offenfiez ; car je vous déclare , que s’il 
Vous arrive de rire , il fe mettra en colere. 

UN COMÉDIEN. 

N’ayez aucune crainte , Milord ; nous favons nous 



(t) Soto eft le nom du fils d’un Fermier dans les Femmes 
contentes de Beaumont & Fletcher, 
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contenir; fût-il le perfonnage le plus grotefque & 
le plus rifiblc du monde (f). 

LE LORD , à un de fes gens. 

Conduis-les dans l’office, & aye foin que chacun 
d’eux foit bien traité ; qu’ils ne manquent de rien 
de ce qu’il y a dans mon Château. ( Un. domejlique 
Jort avec un des Comédiens. )Toi, va trouver monPage 
Barthelemi, & fais-le habiller en Lady des pieds à la 
tête : cela fait, conduis-le à la chambre où efi l’ivrogne, 
& appelle-le Madame avec un grand refped. Dis-lul 
de ma part, que , s’il veut gagner mes bonnes grâces J 
il prenne l’air & le maintien noble & décent qu’il 
a vu obferver par les nobles Ladys envers leurs 



(t) M. Pope a ici ,de fon autorité privé? , inféré deux cou- 
plets, qui ne fe trouvent point dans Shakcfpeare. Les voici: 

UN COMÉDIEN, â l'autre. 

Va : apporte-nous un torchon pour nettoyer nos fouliers , 8c 
moi, je demanderai les uftenfiles qui nous font néceffaires pour 
la Pièce. 

(Il fort.) 

Milord, nous avons befoin d’une épaule de mouton ,& d’un 
peu de vinaigre , pour faire rugir notre Diable. ( Voye £ la note 
yremirre de la fin de Richard III.) 
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Lords ; qu’il fe comporte de meme envers l’ivrogne , 
avec un doux accent de voix , & une humble po- 
litefle , & qu’il lui dife : « qu’ordonne votre Sei- 
*> gneurie ? En quoi votre Lady , votre docile époufe 
» peut-elle vous montrer fon zele refpe&ueux, & 
*> manifefter fon amour » ? Et qu’alors , le ferrant 
dans fes bras , le baifant amoureufement , & repo- 
fant fa tête abandonnée fur fon, fein , il verfe des 
pleurs comme dans un tranfport de joie , de voir 
fon noble Lord rendu à la fanté , après que , pen- 
dant quinze ans entiers , il s’eft cru n’être qu’un 
pauvre & vil mendiant. Et fi mon Page n’a pas le 
don des femmes pour répandre à flots des larmes 
de commande , le fuc d’un oignon (f) en fera l’af- 
faire ; qu’il en tienne un enveloppé dans fon mou- 
choir j il faudra bien que les pleurs coulent de fes 
yeux. Vois à arranger cela avec tout le foin dont 
tu es capable : dans un moment, je te donnerai encore 
d’autres inftruétions. ( Le domejlique fort. ) Je fai 
que le jeune drôle fe donnera à merveille les grâces. 



(f) Il eft probable que l’oignon écoic un expédient employé 
pat les Aéteurs dans les intermèdes St les farces. 

J o H s s o s. / 
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le ton , la démarche , & le maintien d’une dame 
de qualité ; il me tarde de l’entendre appeller l’i- 
vrogne f on époux , & de voir comment feront mes 
gens pour s’empêcher de rire , lorfqu’ils rendront 
leurs hommages à ûe manant. Je vais entrer pour 
leur faire la leçon ; peut-être que ma perfonne pourra 
leur impofer , & tenir leur joie en refpeft ; autre- 
ment , elle éclateroit à ne pas finir. 

. ( Il fort. ) 



SCENE IV. 

SLY paroît entouré d’une nombreufe livrée, 

les uns richement vêtus , £ autres tenant un- 

/ 

bajfin, une aiguiere, & autres ujlenfiles , 
LE LORD reparoît aujji . 

SLY. ' 

Au nom de Dieu , un pot de petite bière ! 
UN DES GENS. 

Plairoit-il à votre Seigneurie de boire un verre 
£e vin de liqueur ? 
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UN AUTRE. 

Votre Grandeur voudroit-elle goûter de ces con- 
traires ? 

UN TROISIEME. 

Quelle parure votre Grandeur veut-elle mettre 
aujourd’hui ? 

S L Y. 

Je fuis Chriftophe Sly : ne m’appeliez ni votre 
Grandeur , ni Monfeigneur : je n’ai jamais bu de vins 
étrangers de ma vie ; & fi vous voulez me donner 
des confitures , donnez-moi des confitures de boeuf. 
Ne me demandez jamais quel habit je veux mettre: 
je n’ai qu’un habit , comme je n’ai qu’un dos ; je 
n’ai pas plus de bas que de jambes , pas plus de 
fouliers que de pieds , & fouvent même , plus de 
pieds que de fouliers ; encore mes orteils montrent- 
ils fouvent leur nez au travers de ht femelle. 

LE LORD. 

Le ciel veuille guérir votre Seigneurie de ces 
folles & bifarres idées ! Oh ! c’eft une chofe déplo- 
rable , qu’un homme de votre rang , de votre naif- 
fançe , pofiefleur de fi riches domaines a & jouiflant 
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d’une fi haute confidération , foit imbu d’idées & 
de fentimens fi ignobles & fi bas. 

S L Y. 

Quoi ! voudriez-vous me faire extravaguer ? Ne 
fuis-je pas Chriftophe Sly , le fils du vieux Sly de 
Barton-Heath , porte-balle de naiffance , élevé dans 
le métier de cartier , par métamorphofc meq^ur 
d’ours ; & dans ma profeffion aétuelle , chaudronier? 
Demandez à Marie Hachette , cette grofle caba- 
retiere de Wincot (f) , fi elle ne me connoît pas 
bien : fi elle dit que je ne fuis pas marqué à la craie fur 
fon compte , pour quatorze fols de petite bière , 
tenez-moi pour le plus fieffé menteur de la chré- 
tienté. Quoi ! je ne fuis pas dans la fièvre chaude. 
Voici.... f 

PREMIER SERVITEUR. 

Oh! voilà ce qui fait gémir fans ceffe votre Lady. 

SECOND SERVITEUR. 

Voilà ce qui fait fécher vos gens de chagrin. 



(f) Wincotte eft un village dans le Comié de Warwick. 
près de Strafford , & bien connu de Shakefpeare. I a maifon 
occupée par notre HôtelTe fubûftc encore j mais c’eft à préfenc 
un moulin, \Yar.ton, 
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LE LORD. 

Voilà ce qui eft caufe que vos parens fuient votre 
Château ; ils en ont été chafles par les égaremens 
étranges de votre folie. Allons , noble Lord , fou- 
venez-vous de votre nailTance ; rappeliez dans votre 
amè vos anciens fentimens , que vous avez bannis , 
& bennifTez-en ces viles chimères , ces rêves désho- 
norans. Voyez comme vos gens s’empreffent autour 
de vous ; chacun dans fon office eft prêt à vous 
obéir au premier lignai. Souhaitez-vous de la mu- 
fique ? Prêtez loreille : c’eft Apollon lui-même qui 
touche l'a lyre, (on entend de la mufique) Et vingt rofli- 
gnols qui , dans leurs cages , 'chantent avec une douce 
mélodie. — Voulez-vous repofer? Nous vous porte- 
rons dans unecouche d’unduvetplus mol &plùs doux, 
que le lit voluptueux qui fut drefte exprès pour Sé- 
miramis. — Ou bien , voulez-vous monter à cheval ? 
On va apprêter vos chevaux , & les couvrir de 
leurs harnois toutparfemés d’or & de perles. — Aime- 
riez-vous mieux la chafle à l’oifeau ? Vous avez des 
faucons, dont le vol s’élève bien au-delfus de l’a- 
louette matineufe. — Ou bien , voulez-vous chaffer 
à la bête ? Vos chiens feront retentir de leurs abois 

U 
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la voûte des cieux , & répondre la voix grêle des 
échos du fein des profondeurs de la terre. 

PREMIER SERVITEUR. 

Dites feulement, que vous voulez faire une chafle 
aux chiens courans. Vos lévriers font auflt légers quun 
ceif en haleine; oui ,ils devanceront le chevreuil. 

SECOND SERVITEUR. 

Aimez-vous les Tableaux? Nous allons fur le 
champ vous apporter un Adonis couché près d’un 
- milfeau qui coule; Vénus cachée dans lesrofeaux, 
& dont le'lein s’élève & s’abaifle en ondes volup- 
tueufes, au mouvement desrofeaux mollement bercés 
par le zéphyr. 

LE LORD. 

Nous vous préfenterons Io, Vierge& à la fleur de 
l’âge , & comment elle fut féduite & furprife , dans 
un Tableau d’une peinture aufll vivante , que l’ac- 
tion même. , 

TROISIEME SERVITEUR. 

Ou Daphné , errante au travers d’un bois de buif- 
fons épineux fes jambes délicates quife déchirent; 
on jureroit voir le fang couler , & le trille Apollon 

Tome XEI, Seconde Partie, L 
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pleurant à cette vue , tant le fang & les pleurs font 
peints avec naturel & vérité ! 

LE LORD. 

Vous êtes un Lord; oui, un Lord: vous avez 
une Lady plus belle qu’aucune femme de ce liècle 
dégénéré. 

PREMIER SERVITEUR. 

Avant que les larmes , qu’elle a verfées pour vous 
par torrens , euflent coulé fur fon vifage , & altéré 
fes traits , c’étoit la plus belle créature de l’univers ; 
& meme encore, elle ne le cède en beauté à aucune 
de fon fexe. 

S L Y , qui les a tous écoutés la bouche béante 
de furprife & dé étonnement. 

Suis-je un Lord ? Elt-il vrai que je polïede une 
fi belle Lady? ou bien , eft-ce un rêve que je fais? 
ou, ai-je rêvé jufqu’à ce jour? Je ne dors pas; je 
vojs , j’entends , je parle ; je fens ces fuaves odeurs , 
& mes mains font fenfibles à la douceur de ce tou- 
cher. — Sur ma vie, je fuis un Lord en effet, & 
non pas un chaudronnier , ni Chriftophe Sly. — 
Allons , amenez-moi notre Lady, que je la voye; 
& encore un coup, un pot de petite bicre. 
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SECOND SERVITEUR. 

Plairoit-il à votre Grandeur de laver Tes mains? 
Oh ! que nous fommes joyeux de voir votre raifon 
revenue ! Oh ! fî vous vouliez reconnoître encore 
une fois feulement ce que vous êtes ! Il y a quinze 
années que vous êtes plongé dans un fongecontinuelj 
ou, quand vous vous éveilliez , votre veille relTem- 
bloit à votre fommeil. 

S L Y. 

' <? u j nze ann «s •' Par ma foi, c’eft-Ià une bonne 
méridienne. Mais , eft-ce que- je n’ai jamais parlé 
pendant tout ce temps ? 

PREMIER SERVITEUR. 

Oui, Milord ; mais des mots vagues & fansfens: 
car , quoique vous fulïiez couché ici dans ce bel ap~ 
parlement, vous difiez toujours qu’on vous avoic 
mis à la porte, &vous querelliez avec rHôtefledu 
logis ; & vous difiez que vous la citeriez à la Cour 
de juftice, parce quelle vous avoit apporté des 
cruches de grès , au lieu de bouteilles bouchées. 
Quelquefois vous appelliez Cécile Hachette. 

S L Y. 

Oui, la fervante de la Cabaretiere. 
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TROISIEME SERVITEUR. 

Allons donc , Milord ; vous ne connoiflez aucun 
cabaret j ni pareille fille , ni tous ces hommes que vous 
nommiez , — comme Etienne Sly ,& le vieux Jean 
Naps de Grèce (§) , & Pierre Turf, & Henri Pim- 
prenel , & vingt autres noms de cette forte qui n’exif- 
îèrent jamais , & que jamais on n’a vus. 

SLY. 

Allons , que Dieu foit loué de mon heureux réta-* 
bliflement ! 

TOUS. 

Ainfi foit-il ! 

SLY , à un des fcrvitturs. 

Je t’en remercie: va, tu n’y perdras rien. 

(§) C. A. D. de graifle, parce qu’il croit fort gras : calem- 
bourg , genre de raauvaife plaifanterie , qui devoir plaire il y a 
.deux cens ans , puifqu’il a fait fortune dans notre lièdc. 
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SCÈNE V. , 

* 

Les mêmes. 

Paroît LE PAGE, déguifé en Lady , 
fuivie de fes femmes. 

LA LADY. 

i 

Comment fe trouve aujourd’hui mon noble 
Lord ? 

S L Y. 

Ma foi, je me porte à merveille ; car voilà allez 
de bonne chcre. Où eft ma femme ? 

LADY. 

Me voici , noble Lord} que défirez-vous d’elle ? 

S L Y. 

V ous êtes ma femme , & vous ne m’appeliez pas ... . 
votre mari ? Mes gens ont beau m’appeller Milord; 
je fuis votre bonhomme. 

LADY. 

Mon Mari & mon Lord, mon Lord & mon 

1*3 



Digitized by Google 




22 



PROLOGUE. 



Mari ; je fuis votre époufe, prête à vous obéir en 
tout. 

. S L Y. 

Je le fai bien. — {à un de /es gens ) Gomment 
faut-il que je l’appelle? 

LE LORD. 

Madame . 

S L Y. 

Lifon Madame , ou Jeanne Madame? 

LE LORD. 

Madame , tout court : c’eft le nom que les Lords 
donnent à leurs Ladys. 

S L Y. 

Madame ma femme, ils difent que j’ai rêvé & 
dormi plus de quinze ans entiers. 

LADY. 

Hélas ! oui , & ce temps m’a paru trente années 
à moi , ayant été feule & féparée de votre lit pen* 
dant tout ce temps. 

SL Y. 

C’eft beaucoup. — Mes gens , laiflez - moi feu! 
avec elle, — Madame, déshabillez-vous, & venez 
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tout - à - l’heure vous coucher auprès de moi. 

LADY. 

Très-noble Lord , fouffrez que je vous fupplic de 
m’excufer encore pour une ou deux nuits , ou du 
moins jufqu’à ce que le foleil foit couché. Vos Mé- 
decins m’ont expreflement recommandé de m’ab- 
fenter encore de votre lit , fi je ne veux m’expofer 
au danger de vous faire retomber dans votre ma- 
ladie : j’efpere que cette raifon me fervira d’excufe 
auprès de vous. 

S L Y. 

Allons , dans l’état où *je fuis , il me fera difficile 
d’attendre fi long-tems; mais d’un autre côté, je 
ne voudrois pas retomber dans mes premiers rêves : 
ainfi , j’attendrai donc , en dépit de la chair & du 
fang. 




B 4 
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SCÈNE VI. 

i Les mêmes. 

ÉV. 

UN M E S S A G E R. 

LE MESSAGER, à Sljy. 

J-j E s Comédiens de votre Grandeur ayant été 
informés de votre rétablifTement,font venus pourvous 
régaler d’une fort jolie Comédie: car, nos Doéteurs 
font d’avis que ce divertifïement efl: trcs-bon à votre 
fanté, voyant que c’étoit un amas de mélancolie 
qui avoit épaiflî votre fangî & la mélancolie efl: 
mere de la frénéfie : ainfi , ils ont approuvé que vous 
affiliiez à la repréfentation d’une pièce, & quevousac- 
coutumiez votre ame à la gaîté & au plaifir ; remede 
qui prévient mille maux , & prolonge la vie. 

SL Y 

Vraiment ; je le veux bien : qu’ils jouent la Pièce. 
N’eft-ce pas une certaine Coiimcdie (f),les Gambades 
de Noël, ou une Pièce de caprioles & détours de force? 

( t) Le mot original elt Commonty , eltropiç Je Comédy^ 
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LADY. 

Non , mon cher Lord ; elle eft dune étoffe plus 
noble & plus amufante. 

S L Y, 

•Quoi ! d'une étoffe de ménage ? 

LADY. 

C/eft une efpece d’hiftoire. 

S L Y. 

y . 

Allons, nous 1% verrons. Venez, Madame mi 
femme , affeyez-vous à mes côtés , & laiffez rouler 
le monde: nous ne ferons jamais plus jeunes. 

Fin du Prologue . 

i 
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PERSONNAGES 

DE LA PIÈCE REPRÉSENTÉE. 



Baptista , pere de Catherine &* de Bianca , notable O» 
riche bourgeois. 

VINCENTIO, riche vieillard , citoyen de Pife. 
LUCENTIO, fils de Vincentio , amoureux de Bianca. 
PETRUCHIO, Gentilhomme de Vérone , qui fait fa cour 
d Catherine. 



DREMIO (t), 
HORTENSIO, 
TR ANIO, 
BIONDELLO, 



j" prétendant a la main de Bianca. 
Domejliques de Luczntio. 



GRUMIO, Domeftique de Pitkuchio. 

Un Pédant , ou Maître de Langue, vieillard déguifé pour 
contrefaire Vincentio. 

C A T H E R fN E , fille aînée de Battista, b d'un cara&ire 
acariâtre intraitable. 

BIANCA, /a fæur. * 

Une Veuve. 

Un Tailleur, un Chapelier , (rc. Domestiques de Bap- 
tista & de Petruchio. • 



La Seine ejl tantôt à Padoue , tantôt à la Campagne , 
dans la Maifon de Prtrvchio. 



(t) Le nom de ce perfonnage eft Gremio ; je l’ai changé 
en Dtttnio , pour éviter qu’on le confonde avec Grumio. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIERE. 

La Scène fe paffc dans une rue de Padoue. 

Fanfare. LUCENTIO paroitavec TRANIO, 
DomeJUque de confiance infiruit , & au - 
deffus de fon état. 

LUCENTIO. 

TTranio, conduit par le violent defir que j’avois 
de voir la fuperbe Padoue, cette nourrice des Arts, 
me voici arrivé dans la Lombardie, cette fertile 
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contrée , le riant jardin de l’Italie; j’y viens muni dô 
la permilfion d’un pere qui m’aime , & du plein con- 
fentement de fa complaifance à mes penchans ; 
je jouis de l’avantage de ta fidcle compagnie , toi , 
digne & loyal ferviteur, dont l’honnéteté eft éprou- 
vée en tout : refpirons donc ici , & commençons 
heureufement un Cours de fciences & d’études 
littéraires. Pife, renommée par fes riches & illuftres 
citoyens , m^ donné la naiflance : Vincentio mon 
pere , Négociant , qui faifoit un grand commerce 
dans le monde , tu le fais , defcend des Bentivolio. 
Il convient que le fils de Vincentio , élevé à Flo- 
rence, pour remplir toutes les efpérances qu’on a 
conçues de lui, orne fa fortune de connoiflances 
& de vertus. Ainfi, Tranio , pendant le temps que 
je confacrérai aux études , je veux m’appliquer à la 
recherche de la vertu , & de cette partie de la philo- 
fophie qui traite du bonheur que la vertu donne. 
Déclare-moi ta penfée ; car j’ai quitté Pife , & je 
fuis venu à Padoue comme un homme altéré qui 
quitte une légère furface d’eau, pour courir à un 
fleuve s’y plpnger, & éteindre fa foif dans fes flots. ‘ 

tranio. 

Daignez m’écouter , mon aimable maître ; je par- 
tage vos fentimens en tout ; je fuis ravi de vous 
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voir perfévérer clans votre réfolution, de vous abreu- 
ver des douceurs delà divine philofophie. Seulement, 
mon cher maître , tandis que ngus admirons la vertu 
& cette étude de la fublime morale , ne devenons 
pas des ftoïques , ni des marbres infenfibles , je vous 
en prie ; ne foyons pas fi dévoués aux durs préceptes 
d’Ariftote , que l’aimable Ovide foit entièrement ab- 
juré & profcrit. Parlez logique avec les connoilTances 
<jue vous avez , & pratiquez la rhétorique dans vos 
converfations journalières ; ufez de la mufique 8c 
de la poéfie pour ranimer vos efprits , livrez-vous 
aux mathématiques 8c à la métaphyfique; félon que 
vous vous fentirez de l’ardeur 8c du goût pour elles; 
il n’y a point de fruit dans l’étude où il n y a point 
de plaifir : en un mot , mon maître , fuivez le genre 
d’étude qui vous plaira davantage. 

LUCENT I O. 

Je te remercie, Tranio; ton confeil eft fort fage. 

— Ah ! Biondello , fi tu étois arrivé fur ce rivage , 

/ 

nous pourrions faire enfemble nos préparatifs , 8c 
prendre un logement propre à recevoir les amis 
que le tems nous procurera dans Pife. — Mais, 
un moment : quelle eft cette compagnie ? 

TRANIO. 

Mon maître , c’eft fans doute quelque cérémonie 
pour nous recevoir dans la vill c. 



Digitized by Google 




32 



LA MÉCHANTE FEMME , 



SCÈNE IL 

B APTISTA*, avec CATHERINE 
& B I ANC A, D REMI O & HOR- 
T E N S I O. 

LuCENTio & Tranio fe tiennent à l’écart. 
BAPTISTA. 

T e N E z , Meilleurs; ne m’importunez pas davan- 
tage : vous favez combien ma réfolution eft ferme 
& invariable: c’eft de ne point donner ma cadette, 
avant que j’aie trouvé un mari pour l’aînée. Si l’un 
de vous deux aime Catherine , comme je vous con- 
nois bien, & que j’ai de l’amitié pour vous , je vous 
donne la liberté de la courtifer à votre gré. 

D R E M I O. 

La courtifer (§) ! elle ! Plutôt . . . elle eft trop rude 
pour moi. Hé bien ! Hortenfio , voulez-vous une 
femme? • 

f 

(§) Jeu de mots entre court, courtifer & cart , voiturer dans 
le tombereau. 

CATHERINE 
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CATHERINE, à Jon pere. 

Je vous prie , mon pere ; eft-ce votre volonté de 
me jetter à la tcte de ces époufeurs? 

HORTENSIO. 

Époufeurs , ma belle? Comment l’entendeZ-vous? 
Oh ! point d’époufeurs pour vous , à moins q 
vous ne deveniez d une trempe plus aimable & plya 
douce. 

CATHERINE. 

En vcrité,Monfieur,vous n’avez que faire decraindre: 
je fais bien qu’on n’eft pas encore à mi-chemin du 
cœur de Catherine. Mais , fi l’on en étoit-là , fou 
premier foin feroit de vous peigner la tête avec un 
banc à trois pieds , & de vous colorer la face de 
façon à vous traveftir- en fou. 

HORTENSIO. 

Grand Dieu ! préferve-nous de pareilles Diablefles, 
D R E M I Q. 

. -Et moi aufli , Dieu bienfaifant ! 

Ki r T R A N I O , à V écart. 

Ne difons pas le mot, mon maître : voici une 
ïccne propre m nous divertir. Cette fille eft un© 
yraie folle, ou incroyablement revcche. 1 

iTome XVI. Seconde Partie , Q 
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LUCENTIO. 

Mais je vois dans le filence de l’autre toute la 
réferve d’une jeune & douce beauté. Taifons-nous , 
Tranio. 

T R A N I O. 

Bien dit , mon maître ; filence , & regardez de tous 
S os yeux, 

BAPTISTA. 

Meilleurs , pour commencer à exécuter la parole 
<jue je vous ai donnée.... Bianca, rentre dans la 
maifon , & que cela ne te fâche pas , Bianca ; car 
je ne t’en aime pas moins, ma mignone, 

CATHERINE. 

"Vraiment un joli petit mot de tendrdTe! — Vous 
fieriez bien mieux de lui enfoncer le doigt dans l’oeil j 
«lie fauroit pourquoi. , *. . 

JB I ANC A. 

» • 

Ma fceur, contentez-vous de la peine qu’on me 

fait — ( à fonptre ) Mon pere, je foufcris humble- 
ment à votre volonté : mes livres & mes inftrumens 
feront ma compagnie j je les étudie* ai, & m’exercerai 
, feule avec eux» 
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LUCENTIO, à part. 

Écoute , Tranio : c ’eft Minerve elle - même qui 
parle, * 

H O RTE NS IO. 

Seigneur Baptifta, voulez-vous donc être fi bifarre? 
Je fuis bien fâche que 1 honnêteté de nos intentions 
foit une occafion de chagrin pour Bianca. 

DREMIO. 

Comment? Voulez -vous donc la tenir en charte 
pour l’amour de cette furie d’enfer , & la punir de 
ia méchante langue de fa fœur? 

B A P T I S T A. 

Meilleurs , arrangez-vous; ma réfolutîûn eftprife. 

Rentrez, Bianca, ( Bianca fort ) Et comme je 
fai quelle prend beaucoup de plaifir à la mufique, 
aux inftrumens , & à [la poéfie , je veux faire venir 
chez moi des Maîtres en état d inftruire fa jeunefle. 
— Si vous , Hortenfio , ou vous. Seigneur Dremio, 
en connoiffez quelqu’un , amenez-Ies moi; car J’ac- 
cueillerai toujours bien les hommes à talent , & je 
ne veujrrien épargner pour donner une bonne édu- 
cation a mes enfans. Adieu. — — Catherine , vous 
pouvez refter; j’ai à converfer avec Bianca. ( Il fort ) 

Ca 
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CATHERINE. 

Comment? mais , je crois que je peux m’en aller 
auffi : ne le puis-je pas à mon gré? Quoi ! on me fixera 
des heures? Comme fi , vraiment, je ne favois pas 
bien moi-même ce qu’il convient de prendre , ou de 
laifler. Ha? 

( Elle Jort.) 



t 

SCÈNE III. 

Les' autres Perfonnages qui ; font rejiés. 

DRE M I O, ü Catherine qui fort. 

T U peux aller rejoindre l’époufe de Satan : per- 
fonne ici ne veut de tes dons , tant ils font bons ! 
— Notre amour n’eft pas fi chaud , Hortenfio , que 
nous ne puiflions geler enfemble , & mourir de faim 
avec lui. Nous fommes encore bien loin du dénoue- 
ment, & il paffera bien de l’eau fous les ponts au-para- 
vant. Adieu. Cependant , pour l’amour que fe porte 
à ma douce Bianca,fi je peux , par quelque moyen , 
rencontrer l’homme qui convient pour lui montrer 
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les Arts , qui font fon plaifir ; je le recommandera^ 
à fon pere. 

HORTENSIO. 

Et moi aufli de mon côté , Seigneur Dremio. 
Mais un mot , je vous prie. Quoique la nature de 
notre querelle n’ait jamais fouffert les longs entre- 
tiens, apprenez aujourd’hui , fur bonne réflexion , 
que c’eft à nous, dans la vue de pouvoir encore 
trouver accès auprès de notre belle maitrefle , & 
d’étre heureux rivaux dans notre amour pour Bianca , 
à donner tous nos foins à une chofe fur-tout. . , . 

DREMIO. 

Qu’eft-ce que c’eft , je vous prie ? 

HORTENSIO. 

Ce que c’eft ? C’eft de trouver un mari à fa fœur 
aînée. 

DREMIO. 

Un mari? Un Démon plutôt. 

HORTENSIO* 

Je dis, moi , un mari. 

DREMIO. 

I 

Et moi, je dis un Démon. Penfes-tu , Hortenflo , 

c 3 ; 
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que , malgré toute l’opulence de fon pere, if y ait 
un homme aflez fou pour époufer l’enfer ? 

HORTENSIO. 

Tout beau ,Dremio. Quoiqu’il foit au-deflus de 
Votre patience & de la mienne d’endurer fes impor- 
tunes clameurs , ileft, ami, dans le monde, de certains 
hommes, fi l’on pouvoit mettre la main deflfus, qui 
j a prendroient avec tous fes défauts, & beaucoup 
d’argent. 

D R E M I O. 

• 

7e ne fai qu’en dire; mais j’aimerois mieux, moi , 
prendre fa dot fans elle , fous la condition que je 
ferois fouetté tous les matins à la grande croix du 
carrefour. 

HORTENSIO. 

Ma foi, comme vous dites ; il n’y a guères à choifir 
entre des pommes gâtées. — Mais , allons : puifque 
cet obftacle commun nous rend amis , notre amitié 
durera jufqu’au moment où , en trouvant un mari à 
la fille aînée de Baptifta, nous procurerons à fa jeune 
fœur la liberté d’en recevoir un ; & alors , libre à 
nous de recommencer la querelle. — Chère Bianca ï 
Que l’homme ait fa deftinée. Celui qui efl le 
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plus vîte à la courfe , gagne la bague : qu’en, dites- 
vous, Seigneur Dremio ? 

D R E M I O. 

C’eft une chofe convenue, & je voudroislui avoir 
déjà procuré le meilleur étalon de Padoue , pour 
venir entamer fa proportion , la faire réuflir , l’époufer , 
couclier avec elle , & ee débarraffer la maifon* 

— Allons , fortons, ( Ils /orient. ) 

SCÈNE V. * ' 

LUCENTIO & T R A N I O. 

T R A N I O. 

Je voué en prie, Monfieur, dites-moi une chofe. 

— Eft-il poflible,que l’amour prenne fi fort en un 
inftant (§) ? 



(§) Ces coups de foudaine fympathie font le fujçt de la 
plupart des Romans; & c’eft-là que la froide philofopjiie des 
climats du Nord les relègue ordinairement : mais, fi nous par- 
courons le grand Livre de la Nature, nous verrons que ces 
flammes fubiccs ne font pas rares dans les contrées plus chaudes 

■ C * 
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LUCENTIO. 

• \ 

Oh! Tranio, jufqua ce que j’en eufle fait l’ex- 
périence j je ne l’avois cru ni poflîble , ni vraifem- 
blable : mais , vois ! tandis que j’étois-là oifif à regar- 
der , j’ai reflenti l’impreflion de l’amour, qui eft venu 
me tirer de cette indifférence ;& maintenant j’en ferai 
l’aveu , dans l’ingénuité de mon cœur , à toi , mon 
intime confident, & qui m’es aulïi cher que l’étoit 
Anne à fa fccur, la Reine de Carthage. Tranio, je 
brûle , je languis , je péris , Tranio , fi je ne viens 
pas à bout de polféder cette jeune & modefte beauté. 
Confeille-moi , Tranio ; car je fais que tu le peux : 
aflifte-moi , Tranio ; car je fais que tu le veux. 

.TRANIO. 

Mon maître , il n’eft plus tems maintenant de 
vous faire des remontrances ; les fermé ns n’arrachent 
pas du cœur la pafiion qui s’an eft emparée : fi l’a- 
mour vous a pénétré de fon trait, il ne refte plus 
que ceci : rachetez-vous de l’efclavage au moindre 
prix poflîble. 



«lu Midi. L’air'pur & enflammé de l’Italie communique aux 
efprits un mouvement plus vit', que notre phlegme naturel 
se peut le concevoir. MM. G ri FF t t h. 
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LUCENTIO. 

Oh ! je t’en rends mille grâces, ami; pourfuis: 
ce que tu m’as déjà dit , me fatisfait :1e refte ne peut 
que me confolcr ; car tes avis font fages. 

T R A N I O. 0 

Mon maître, vous , qui avez fi long-tems confé- 
déré la jeune cadette , vôus n’avez peut-être pas re- 
marqué le plus important de la chofe ? 

LUCENTIO. 

Oh ! très-bien ; j’ai vu la douce beauté dans fes 
traits : elle ég^le celle qui brilloit dans la fille d’Agé- 
nor (§) , qui abaifla fous fa main le tout-puiflant Jupiter, 
lorfque fes pieds immortels fouloient les fables de 
Crète. ‘ ‘ ’ 

' T R A N I O. 

N’avez-vous vu que cela? N’avez-vous pas re- 
, marqué comme fa fœur a commencé à s’emporter, 
comme elle a foulevé une fi violente tempête , que 
des oreilles humaines avoient bien de la peine à endu- 
rer fon vacarme? 



(§) Europe, enlevée par Jupiter fous la forme d’un tau? 
reau. , 
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LUCENTIO. 

Ah ! Tranio , j’ai vu remuer fes lèvres de corail, 
& fon haleine a parfumé l’air ; tout ce que j’ai vu 
dans fa perfonne étoit divin , enchanteur. 

TRANIO. 

Alfons , il eft tems de le tirer de fon extâfe. — Je 
vous en prie , Monfieur , réveillez-vous; fi vous aimez 
cette jeune fille , appliquez vos penfées & votre génie 
aux moyens d’en faire la conquête. Voici l’état des 
chofes. — Sa fœur aînée eft fi maudite & fi mé- 
chante , que , jufqu a ce que fon pere foit débarraflê 
d’elle, il faut, mon maître, que votrç amour vive 
vierge & célibataire dans la retraite ; & fon pere l’a. 
reflerrée dans l’ombre de fon appartement, afin, 
qu’elle ne foit pas importunée de foupirans. 

LUCENT S' O. 

, Ah ! Tranio , quel pere cruel ! Mais , n’as-tu pas 
remarqué le foin qu’il prend pour lui procurer d’ha- 
biles Maîtres , en état de l’inftruire ? 

TRANIO. 

Oui , vraiment , Monfieur ; & j’ai même bâti là- 
deflus. ... 

LUCENTIO. 

Oh ! j’ai un plan aufti, Tranio. 
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T R A N I O. 

En vérité, mon maître, je jure par ma main que 
nos deux ftratagêmes fe refTemblent , & fe* confondent 
en un feul. 

LUCENTIO. 

Dis-moi le tien, d’abord. 

T R A N I O. 

Vous ferez l’homme à talent , & vous vous char* 
gerez d’inftruire la jeune perfonne : voilà quel eû 
votre plan? 

. LUCENTIO, 

Oui. Cela peut-il fe faire? 

T R A N I O. 

Impoflible : car , qui vous remplacera , & fpra ici 
dans Padoue le fils de Vincentio? Qui tiendra l’hôtel, 
fera fon cours • d’études , recevra fes amis , vifitera 
fes compatriotes , & leur donnera des fêtes ? 

LUCENTIO. 

Bah ! tranquilife-toi , tout cela eft arrangé : nous 
n’avons encore p^ru dans aucune maifon : perfonne 
ne peut nous reconnoître à nos phyfionomies , ni 
diftinguer le maître & le valet. D’après cela , voici 
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la fuite : — Tu feras le maître ,Tranio , à ma place ; 
tu tiendras la maifon , en feras les honneurs , com- 
manderas les domeftiques , comme je ferois moi- 
même; moi, je ferai quelqu’autre , un Florentin, 
un Napolitain , ou quelque jeune-homme de Pife 
peu notable. Le projet eft éclos , & il s’exécutera. 
• — Tranio, fonge à te déshabiller ; prends mon man- 
teau & mon chapeau de couleurs : quand Biondello 
viendra, if fera à ta fuite ; mais je veux au-paravant 
lui faire la leçon , & enchaîner fa langue. 

( Ils échangent leurs habits. ) 

TRANIO. 

Vous auriez befoin de le faire. — Bref, mon 
maître , puifque c’eft votre plaifir , & que je fuis lié 
à vous obéir ; (car votre pere me l’a recommandé 
au moment du départ : rends tous les fervices à mort 
fils m’a-t-il dit ; quoique , à mon avis , il l’çntendoit 
dans un autre fens ) je veux bien être Lucentio , par la 
tendre amitié que j’ai pour Lucentio. 

LUCÊNTIO. 

Tranio ,fois-le , parce que Lucentio t’aime , & laide— 
moi faire le perfonnage d’unefdave ,pour conquérir 
cette jeune beauté, dont la foudaine vue a blelTé mes 
yeux, & mis mon cœur dans l’efclavage. 
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Les memes. 

B I ONDELLO. 




LUCENTIO. 

V o ici notre homme. — Eh bien ! vagabond, 
où as-tu donc été ? 

B I ONDELLO. 

Où j’ai été ?... Eh mais ! vous , où êtes -vous vous- 

' . i 

même à préfent ? Mon maître j ef^-ce que mon ami 
Tranio vous auroit volé vos habits ? ou G c’eft vous' 
qui lui avez pris les fiens? ou, êtes-vous d’accord 
tous deux? Je vous prie, parlez, qu’y a-t-il donc 
de nouveau ? 

• LUCENT LQ. 

Maraut , approche ici ; il n’eft pas tems de plah 
fanter : ainfi , fonge à te conformer aux circonftances. 
Votre camarade que voilà , Tranio , pour me fauver 
la vie , prend mon rôle & mes habits ; & moi , pour 

t 

échapper au malheur , je mets' les Cens : car , depuis 
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que je fuis abordé ici, j’ai, dans une querelle, tué 
uji homme, & je. crains detre découvert : mets-toi 
a fes ordres & à fa fuite , je te l’ordonne , & fers-le 
comme il convient , tandis que moi je vais m’évader 
de ce lieu , pour mettre ma vie en fûreté : vous m’en ■ 
tendez? 

BIONDELLO. 

Oui , Monfieur ; pas le plus petit mot* 

LUCE NCI O. 

Et pas un mot do Tranio dans votre bouche, 
fTranio eft changé en Lucentio. 

BIONDELLO. 

Tant mieux pour lui; je voudrois bien l’être aufli 4 
fnoi. 

TRANIO. 

Et moi , foi de valet , je voudrois bien , pouf 
former le fécond fouhait , que Lucentio eût la jeune 
fille de Baptifta,*— Mais, Monfieur le drôle. ..pas 
pour moi, mais pour l’amour de votre maître, je vous 
avertis de vous conduire avec difcrétion & prudence 
dans toute efpece de compagnie ; quand je ferai feul, 
je ferai Tranio pour vous J mais par-tout ailleurs t 
votre maître Lucentio, . 





LUCENTIO. 



Tranjo, allons -nous -en. — Il refte encore ur» 
point que je te charge , toi , d’exécute r : — C’eft de 
te mettre fur les rangs au nombre des prétendans. 
— Si tu m’en demandes la raifon .... il fuffit. . . . Mes 
raifons fon bonnes & convaincantes. ( Ils fortent ) 



On fe fouvient que l’ivrogne Sly, entouré de fes gens , du 
Lord & de fa prétendue Lady , eft d’un côté du Théâtre fpec- 
tateur de la Comédie. — Sly fommeille 8c lailTc tomber là 
tête de teins en tems. 

UN DE SES GENS. 

Milord , vous vous ajfoupijfa , vous n'écoute^ pas la Pièce ? 

’ . * SLY. 

Si , par Sainte- Anne , je l’écoute. Une lonne drôlerie , vrai -, 
ment ! Y en a-t-il encore à venir ? 



LE PAGE, ou fa LADY. 

Milord , elle ne fait que commencer. 

A ■ 

S L Y. 



I e 



Cejl vraiment une excellente pièce d'ouvrage , Madame Lady 
voudrois itre à la fin.. ( Quelque tems après il fe rendort. 



) 



ê% 
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SCÈNE VI. 

La Scène eji à Padoue , devant la Maifon 

d'HoRTENSlO. 

PETRUCHIO, GRUMIO. 

PETRUCHIO. 

ONE, je prends congé de toi pour quel- 
que tems ; je veux voir mes amis de Padoue: mais , 
avant tous , Hortenfio , le plus cher & le plus fidele 
<le mes amis. — Eh ! je crois que voici fa maifon, 
— Allons , Grumio , frappe ici , & dépêche-toi^ 




SCÈNE 
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SCÈNE VIE 

Les mêmes » 

ÏÎÔRT ÉNSIO v/V/zr dzz £nizf» 
HORTÉNSIO. 

u i frappe-là ? — Ha ! notre vieux ami Grumio t 
& moïi cher Petruchio ! — Et dites -moi donc * 
mon chef ami , quel heüreuîc vettt vous a conduit 
de l’antique Vérone ici àPadoue? 

PETRUCHIO» 

Te Vent qui difperfe les jeunes gens dans lô 
monde , & les envoyé tenter fortune hors de leur 
pays natal, où l’on n’acquiert que bien peu d’expé^ 
rience. En peu de mots , Seigneur Hortenfio , voie* 
mon hiftoire. — Antonio , mon pere, eft décédé, & 
je me fuis hafardé à faire ce voyagé pour me marier 
richement , & chercher mes avantages du mieufc 
qu’il me fera poflîble; j’ai des ducats dans ma bôurfe , 

Tome Xyl. Seconde Partie» D, 
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des terres dans mon pays , & je fuis venu comme 
cela voir le monde. 

HORTENSIO. 

Petruchio , te parlerai-je fans détour , & te fouhai- 
terai-je une laide & méchante femme? Tu ne me 
remercierois guèrès de l’avis ; & cependant je te 
garantis quelle fera riche , & très-riche : mais , tu 
es trop mon ami , & je ne te la fouhaiterai pas 
pour époufe. 

PETRUCHIO. 

Seigneur Hortenlîo , entre amis comme nous , il 
n’y a que deux mots. Ainfi , fi tu connois une femme 
allez riche pour être l’époufe de Petruchio ( comme 
la fortune eft le refrein de ma chanfon d’amour) 
fut- elle aulïi laide que Tétoît l’amante de Florent (§), 
aulïi vieille que la Sybflle , & aulïi acariâtre , auflü 
méchante que la Xantippe de Socrate ,&pire encore, 
'cela n’émeut, ni ne rebute mon goût, fût-elle aufli 



(§) Florent eft le nom d’un Chevalier qui setoit obligé 
3 époufer une vieille forciere , à condition qu’elle lui donne- 
roit la folution d’une énigme dont fil vie dépendoit. Conté 
-■de Gower , dans fon premier Livre de CcnfeJJione atnands. 

S t u v s a s. 
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tempêtueufe que la mer Adriatique en courroux. 
Je viens pour me marier richement à Padoue : fi je 
me marie richement , je me trouverai marie heu- 
reufement à Padoue. 

G R U M I O. 

Vous le voyez , Monfieur ; il vous dit fa penfée 
tout plattement: oui, donnez -lui de l’or aflez, & 
mariez-le à une poupée , ou à un petit automate , à 
txne petite figure d’aiguillette , ou bien à une vieille 
oâogénaire à qui il ne refte pas une dent dans la 
bouche , eût -elle toutes les infirmités d’un haras 
entier , tout fera à merveille , fi l’argent s’y trouve, 

/ HORTENSIO. 

Petruchio, puifque nous nous fommes avancés 
fi loin , je veux pourfuivre férieufement l’idée que 
je t’avois jettée d’abord par pure plaifanterie. Je 
ïuis en état, Petruchio , de te procurer une femme 
aflez bien pourvue de la fortune, jeune & belle, 
bien élevée , comme la fille la mieux née ; tout fon 
défaut , & c’eft ui> aflez grand défaut , c’eft quelle 
eft intolérablement méchante, acariâtre, bourrue, 
& à un point fi terrible , que , ma fortune fût-elle 
bien plus délabrée qu’elle ne i’eft , je ne vôudrois pas 
J’époufer , moi , pour une mine d’or. 

T>2 
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PETRUCHIO. 

Ne parle pas , Hortenfio : tu ne connois pas l’effet 
8 c la vertu de l’or. — Dis-moi le nom de fon pere, 
& cela fuffit; car je prétends l’attaquer, quand fes 
clameurs furmonteroient les éclats du tonnerre, lorf- 
que les nuages crèvent en Automne. 

HORTENSIO. 

Son pere eft Baptifla Minola, honnête citoyen, 
des plus polis & des plus affables ; & elle ,fon nom 
eft Catherine Minola, fameufe dans Padoue pour 
la méchanceté de fa langue. 

* PETRUCHIO. 

- . • 

Oh ! je connois fon pere , quoique je ne la con- 
noiffe pas , elle ; & il connut beaucoup feu mon 
pere. — Je ne dormirai pas , Hortenfio , que je 
ne la voye ; ainfi , permettez que j’en ufe afTez 
librement avec vous , pour vous quitter brufque- 
ment dans cette première entrevue , fi vous ne voulez 
pas m’accompagner jufqn’à fa demeure. 

G R U M I O , à Hortens io. 

; Je vous en prie , Monfieur , laiffez-le fuivre fon 
entreprife , tandis qu’il eft en humeur. Sur ma parole. 
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fi elle le connoifloit aufïï-bien que je le eonnois , 
elle jugeroit bientôt que le tranchant de fa langue 
n’auroit pas grande prife fur lui; elle pourra bien, 

• V . . 'J . . 

peut-être ,1e traiter de coquin pire que vingt coquins, 
ou autres épithetes femblables. Eh bien T tout cela 
n’eft rien ; s’il s’y met une fois , il s’en mocqueraf 
avec fes petits tours de fripon. Voulez-vous que je 
vous dife, Monfieur:pour peu qu’elle lui réfifte , il 
lui jettera une borne (§) fur la face, & vous la défi- 
gurera fi bien, qu’elle n’aura pas plus d’yeux pour y 
voir clair , qu’un chat ébloui du grand jour ; vous ne 
le cônnoifTez pas , Monfieur. 

HORTENSIO. 

• i 

Attendez - moi , Petruchio ; il faut que je vous 
accompagne ; car mon tréfor eft enfermé fous la 
clef de Baptifta ; il tient entre fes mains le joyau de 
ma vie, fa fille cadette , la belle Bianca, & il la dé- 
robe à mes regards , & aux pourfuites de plufieurs 
autres afpirans , qui' font mes rivaux en amour. En 
fuppofant qu’il foit impoffible ( à caufe des défauts: 
que je vous ai expofés ) que Catherine foit jamais, 
époufée ; Baptifta s’eft fait une loi, que jamais homme 



( § ) Il veut dire apparemment , un moule de gant un- 
foufflet* 
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n’auroit accès auprès de Bianca , que Catherine la 
diablefle n’eût trouvé un mari. 

G R U M I O. 

Catherine la diablefle ! c*eft, pour une jeune fille, 
le pire de tous les titres. 

HORTENSIO. 

II faut maintenant que mon ami Petruchio me 
rende un fervice ; c’eft de me préfenter déguifé fous 
la robe de la gravité au vieux Baptifia , comme un 
Maître verfé dans la mufique, & en état de bien 
l’enfcigner à Bianca , afin que , par cette rufe , je 
puiiTe au moins avoir la liberté & la commodité de 
lui faire ma cour , & de l’entretenir elle-mcme de 
ma tendrefle, fans donner aucun ombrage» 

. * »* 
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SCENE VIII. 

Les mêmes , à l'écart. 

D REMI O, & LUCENTIO déguifé» 
avec des Livres fous fon bras. 

G R U M I O , appercevant les autres. - • 

(jE ne font pas-là des friponneries? non ! — Voyez, 
comme , pour attraper les vieillards , les. jeunes gens, 
s’entendent & fe liguent ! Maître , Maître , regarde^ 
autour de vous ; qui paflç-là , hem ? 

HORTENSIO. 

Silence, Grumio; c’eft mon rival. — Petruchio , 
tenons-nous un moment à l’écart. 

GRUMIO. 

.Un joli jeune-homme, & un bel amoureux!. 

D REMI O répondant àéLucnNT IOi. 

Oh ! très-bien : j’ai bien Iü la note. — Ecouter 
bien , Monfieur ; je les veux fuperbement reliés : tous 
livres d’amour, fongez-y bien, & ne lui faites aucun* 

D4 
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autre leâure. Vous m’entendez? En outre , par-defïus 
les libéralités que lui fera le Seigneur Baptifta, j’y 
ajouterai encore un préfent. — Prenez aulfi vos pa- 
piers, & qu’ils foient bien parfumés ; car celle à 
qui ils font deftinés , eft plus douce que les parfums 
memes.. — Que lui lirez-vous ? 

LUCENTIQ. 

Quelque le<5hi r e que je lui fafle , je plaiderai votre 
caufe comme pour mon patron, (foyez-en bien 
alluré ) & avec autant de chaleur que fi vous-même 
étiez à ma place ; oui , & peut-être avec des termes 
plus éloquens & plus perfuafifs que vous , Monfieur, 
à moins que vous ne fulfiez un favant, 

DREMIO. 

Qh ! cette fcience 1 ce que c’eft 1 
G R U M I O, 

Qh ! cet oifon , quel imbécille ç’eft \ 

FETRUCHIO, 

Paix, maraut, 

HORTENSIO, 

Grumio , mot ! -i-. (le s abordant) Dieu vous garde* 
Seigneur Dremio* 
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D R E M I O. 

Ha ! charmé de vous rencontrer , Seigneur Hor- 
tenfio. Savez-vous où je vais de # ce pas? — Chez 
Baptifta MinolaîJe lui ai bien promis de lui cher- 
cher avec foin un Maître pour la belle Bianca , & 
le hafard a voulu que je tombe fur ce jeune-homme ; 
par fa fcience & fes maniérés , il eft ce qu’il faut à 
Bianca, très-inftruit dans la poéfie , & autres livres $ 
& des bons , je vous le garantis. 

HORTENSI O. : 

C’eft à merveille ; & moi , j’ai rencontré un honnctô 

» . r. * ' . y 

homme , qui m’a promis de m’en procurer un autre , ' 
un charmant Muficien , pour inftruire notre maîtrefle ; 
ainfi , je ne demeurerai pas en refte dans ce que je 
dois à la. bellq Bianca, tant chérie de moi. 

D R E M I O. 

Oui , chérie de moi : •»— Et cela , ma conduit® 
le prouvera. 

• G R U M I O, à parti 

Et cela , fes facs le prouveront. 

HORTENSI O. 

• , ‘ . N_ 

Dremio , ce n’eft pas ici le moment d’évente* 
notre amour, Éçoutez-moi j & fî vous êtes honnête 
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avec moi , je vous dirai des nouvelles aflez bonnes 
pour tous deux. Voici un honncte homme que le 
hafard m’a fait rencontrer , qui, d’après la conven- 
tion de notre par? de le fervir dans fon inclination , 
entreprendra de courtifer la méchante Catherine. Oui, 
& meme de l’e'poufer , fi fa dot lui convient. 

D R E M I O. 

l Soit dit & fait ; c’eft à merveille. « — Hortenfio , 
lui avez-vous révélé tous fes défauts ? 

P.ETRUCHIO. 

.Je fai que c’eft une méchante femme qui crie 
& tempête fans cefte : fi c’eft-là tout , Meilleurs , 
je ne vois point de mal à cela. 

. . _ D R E M I O. 

Non: d : ' es -vous ainfi, ami? — De quel pays 
. eft ce Cavalier? 

PETRUCHIO. . 

Je fuis né à Vérone, le fils du vieillard Antonio; 
mon pere étant mort , ma fortune commence à vivre 
pour moi, & j’efpere voir de longs & heureux 
jours. 

DREMIO. 

Oh ! Monfieur , ce feroit une chofe bien étrange 
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qu’une pareille vie , avec une- pareille femme ! ?' r Î3 
fi vous vous fentez ce courage, allons vite a IV uvre . 
au qom de Dieu ! Vous pouvez compter lui: mon 
fecours en tout. Mais , férieufement , eft-ce que voui 
voulez faire votre cour à cette, tygrelTe î 

PETRUCHIO. 

Veux-je vivre? 

G R U M I CX, à part. 

S’il veut lui faire fa cour ? oui , ou elle ira a\^ 
diable. 

PETRUCHIO. 

Eh ! pourquoi fuis-je venu içi,fi ce n’eft dans cette ré-^ 
folution? Croyez-vous,quemes oreilles s’épouvantent* 
de quelques cris , de quelque bofit? N’ai-je pas en- 
tendu, dans ma vie, des lions rugir? N‘ai-je pas 
vu la mer battue des. vents., courroucée comme utt 
fanglier en fureur , écumant de fueur & de rage ? • 

N’ai-je pas entendu ronfler upe batterie de canons 
dans la plaine , & l’artillerie des Cieux tonner fous 
leur voûte? N’ai-je pas, dans une bataille rangée, ^ 
entendu les clameurs çonfufes , les courfiers hennif- «• 
fans , les trompettes éclatantes? Et vous venez me 
parler de la langue d’une femme, qui ne peut jamais 
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faire dans l’oreille le bruit & l’impreflion d’une châ- 
taigne qui pete dans le foyer de mon fermier ? Bah, 
bah : c’eft ayx enfans qu’il faut faire peur des fan- 
tômes ! 

GRÜMIO.i part . 

Oh ! U n’en craint aucun. 

D R E M I O. 

Hortenfîo , écoutez : cet honnête étranger eft bîen- 
heureufement arrivé , à ce que me dit mon pref- 
fentiment , pour fon avantage & pour le nôtre. 

HORTENSIO. 

J’ai promis de l’aider de nos fervices, & de porter 
One partie du fardeau de fes avances , quelle 
qu’elle puifTe ctre. 

D R E M I O. 

• . « » ... « 

Et j’y confens auffi , moi , bien volontiers,pourvu 
qu’il vienne à bout de l’obtenir. 

GRUMIO, à part. 

Je voudrais être aufll fur d’un bon dîner. 
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SCÈNE IX. 

Les mêmes. 

T R A N I O richement vêtu , & B I ON- 
DE L L O. 

T R A N I O. 

Salut, Meilleurs. Si vous le permettez, dites- 
moi, je vous en conjure, quel eft le chemin le * 
plus court à la maifon du Seigneur Baptifta Minola ? 

G R E M I O. 

Eft-ce celui qui a ces deux filles fi belles ? Eft* 
ce lui que vous demandez ? 

T R A N I O, 

Lui-même. — Biondello. 

DREMIO. 

Écoutez-moi , Monfieur : vous ne demandez pa$ 
celle. . . . 

1 T R A N I O. 

Peut-être ^ lui 8i elle; que vous importe 1 
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PETRUCHIO. 

Non pas celle qui eft fi querelleufe, Monfieur, 
je vous en prie , en aucune Façon. 

T R A N I O. 

Je n’aime point les querelleurs , Monfieur-Bion- 
tlello , marchons. 

LUCENTIO, à pan. 

Fort bien débuté, Tranio. 

HORTENSIO. 

Monfieur , un mot avant de nous quitter. Êtes- 
vous un pre'tendant à la fille dont vous parlez , oui 
ou non? 

TRANIO. 

Et fi cela étoit, Monfieur, vous en offenferiez- 
vous? 

DREMIO. 

Non : pourvu que, fans une parole de plus , vous 
prifiiez le large. 

TRANIO. 

r Gomment , Monfieut ! Eft- ce que les rues ntf 
Font pas ouvertes po^r moi , comme pour vous ? 

URÊMÏO, 

Mais , non pas elle;. 
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T R A N I O. 

Et pour quelle raifon ,• je vous prie ? 

DREMIO. 

Pour la raifon , fi vous voulez le favoir , qu’elle 
eft le choix du cœur du Seigneur Dremio, 

HORTENSIO, 

Et parce qu’elle eft celui du Seigneur Hortenfio. 

T R A N I O. 

Doucement , Meflieurs. Si vous êtes d’honnêtes 
Cavaliers, faites-moi la grâce de m’écouter avec 
patience. Baptifta eft un noble citoyen , à qui mon 
pere n’eft pas tout-à-fait inconnu ; & fi fa fille étoit 
plus belle qu’elle n’eft , elle pourrait avoir plufieurs 
Amans , & moi dans le nombre. La fille de la belle 
Léda eut mille foupirans : la charmante Bianca peut 
bien en avoir un de plus, & elle l’aura aufli. Lu- 
centio fe mettra fur les rangs, quand Paris viendrait 
fe préfenter avec l’elpoir d’être feul à faire fa cour, 

DREMIO. 

Quoi ! ce jeune -homme nous fermera la bouche 
» tous ? 

L U C E N T I O. 

Moniteur , lâchez-lui la bride ; je fai qu’il n’ir* 
pas bien loin. 
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PETRUCHIO. 

Hortenfio , à quoi bon tant de paroles î 
HORT ENS 10, à Tranio. 

Monfieur , permettez-moi de vous faire une quef- 
tion : avez-vous jamais vu la fille de Baptifta î 
TRANIO. 

Non , Monfieut ; mais j'apprends qu’il a deux 
filles ; l’une fameufe par fa méchante langue , autant 
que l’autre l’eft par fa modefte douceur & fa beauté. 

PETRUCHIO. 

Monfieur, Monfieur, la première eft pour moi j 
mettez-là de côté. 

D R E M I O. 

Oui: laifTez cette tâche au grand Hercule ; & ce 
fera plus que fes douze travaux. 

PETRUCHIO. 

Monfieur , écoutez , & comprenez bien ce que je 
vais vous dire. — La plus jeune fille , à laquelle vous 
prétendez , eft tenue par fon pere loin de tout accès 
aux demandes ; & fon pere ne la promettra à perfonne, 
que fa fœur aînée ne foit mariée la première (§). Ce 



(§) C’eft la méthode & le principe de plufïeurs peres de fa- 
mille , qui ne fongent guètes au bonheur de leurs enfans , ou 
qui fe trompent bien fur les moyens, M- Griffith. 

ne 
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ne fera qu’alors que la cadette fera libre, & non 
av$nt. 

* * 

T R A N I O, i Pætri/chio. 

. Si cda eft ainfi > Monfieur , & que vous foyez 
l’homme qui deviez nous fervir tous, & moi comme 
les autres; fi vous rompez la glace, & que'vous 
ven.ez à bout de cet exploit, que vous faflîez la 
conquête de l’aîne'e , 8c que vous nous ouvriez l’accès 
auprès de la cadette ; celui qui aura le bonheur de 

la pofleder , rie fera pas affez mal ne', pour être uri 
ingrat. 

hortensio. 

Monfieur , vous parlez à merveille , & vous avez 
bien compris. Puifque vous vous de'clarez ici pour 
un des afpirans, vous devez, comme nous, fervir 
ce Cavalier , à qui nous fommes tous redevables. 

T R A N I O. 

Monfieur , je ne relierai point en arrière ; & 
pour vous le prouver , voulez-vous que nous pallions 
l’après-dînée enfemble , que nous vuidions à la 
ronde des rafades à la faute' de notre maitrefTe , 
& que nous en agilfions, comme d’honnêtes cham- 
pions du barreau ; combattant avec chaleur ; mais 
après buvant & mangeant comme de bons amis, 

Tome XVI. Seconde Partie, E 
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G R U M I O.' 

I 

O l’excellente motion ! (f ) Amis , partons. ♦ 

hortensio. 

La motion eft bonne en effet ; & foit fait. — Pe- 

truchio , je ferai votre ben venuto (§). 

• . 

( Ils fortent. ) 



(t)Propoficion au Parlement de Londres. 
(J) Votre bienvenu. 



Fin du premier A de. 
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SCÈNE PREMIERE. 

La Scène repréfente la Maifon de Baptista 
à Padoue. 

CATHERINE & B I A N C A. 

B I A N CA,, dont fon aînée tient les mains 
de force. 

C^hère fceur , ne me faites pas l’injure , ne vous 
la faites pas à vous-même , de me réduire à l’état 
d’une vile fervante , & de me maltraiter comme 
une efclave : cela révolte mon cœur. Mais pouc 
ces vains ornemens , ces bagatelles de parure ; lâ- 
chez-moi les mains , & vous me verrez m’en dé- 
pouiller moi-même: oui, de tout mon ajuftement, 
jufqu’à ma jupe ; en un mot , je fera: tout ce que vous 
me commanderez, tant je fuis pénétrée du refpeéi 
que je dois à mon aînée \ 

E2 
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CATHERINE. 

Je t’enjoins de me déclarer ici quel eft celui , 
de tous tes galans , que tu aimes le mieux : fonge 
bien à ne pas diffimuler la vérité. 

B I A N C A. 

Croyez-moi, ma fceur; parmi tous les hommes 
qui refpirent , je n’ai pas encore remarqué uh 
vifage qui me plaife plus que tout autre. 

CATHERINE. 

Alignone , vous mentez : n’eft-ce pas HortenCo ? 

B I A N C A. 

• Si vous avez du goût pour lui, ma fceur , je jure 
ici que je parlerai moi-mcme pour vous, & ferai 
tous mes efforts pour vous le procurer. 

CATHERINE. 

Oh ! en ce cas , apparemment que vous préférez 
•les richefTes ? Vous voulez avoir Dremio , afin d’être 
belle & bien parée. 

B I A N C A. 

Eft-ce pour lui que vous êtes fi jaloufe de moi ? 
Allons : c’eft une plaifanterie de votre part ; & je 
commence à m’appercevoir , que vous n’avez fait 
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que badiner jufqu’ici. Je vous en prie, ma petite 
fœur, laifTez mes mains libres. 

CATHERINE, en colère , & la frappant 

Si tu prends ces coups pour un badinage , tu peux 
prendre de même tout le refte. 



SCÈNE II. 

Les mimes. 

BAPTIST A furvient , & voit P aînée 
maltraitant fa cadette, 

BAPTIST A. 

C^uoi ! quoi ! Mademoifelle , d’où vous vient 
tant d’infolence ? — Bianca , éloignez-vous. — La 
pauvre enfant! Elle pleure! — Va, ma fille , re- 
prends ta broderie ; n’aye jamais affaire avec elle. 
Fi , méchante fille , efprit diabolique , pourquoi 
maltraites-tu ta fœur, qui ne t’a jamais fait la moindre 
peine? Quand t’a-t-elle jamais feulement contredite 
ni chagrinée par le moindre mot de reproche ? 

EJ 
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CATHERINE. 

Son fîlence m’infulte, & je m’en vengerai. ( Elle 
40 U.rt encore après Bianca. ) 

BAPTISTA. 

Quoi ! fous mes yeux ? — Bianca , rentre dans 
ta chambre. ( Bianca fort. ) 

CATHERINE. 

Vous ne voulez donc pas me fouffrir ? Oh ! je 
le vois bien , quelle eft votre bijou; & quelle aura 
un mari, & que moi, il me faudra danfer pieds nuds 
au jour de fes noces, & vieillir fille, à caufe de la pré- 
diledion que vous avez pour elle. Tenez , ne me 
parlez pas; je vais aller me renfermer, & pleurer 
de rage , jufqu’à ce que je puifle trouver l’occa- 
flon de me venger. ( Catherine Jort en courroux .) 

BAPTISTA. 

Y eut-il jamais honnête homme auffi affligé que 
pioi ? — Mais , quelle eft cette compagnie ? 
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SCENE III. 

BAPTISTA, DR EMIO, LUCEN- 
TIO affei mal v^,PETRUCHIO 
avec HORTENSIO, déguifé en Mu~ 
ficien , TR AN I O & BIONDELLO 
portant des Livres & un Luth. 

D R E M I O. 

Bo N jour , voifin Baptifta. 

BAPTISTA. 



Bon jour, voifin Dremio. — Salut , Meilleurs. 

> PETRUCHIO. 

Salut, Monfieur; je vous prie, n’avez-vous p^s 
une fille nommée Catherine , belle & vertueufe ? 

BAPTISTA. 

J’ai une fille , Monfieur , qui fe nomme Cathe- 
rine. 

D RE MI O , à Petruchio. 

Vous débutez trop brufquement; procédez par 
ordre. 

E 4 
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PETRUCHIO. 

Vous me faites injure , Seigneur Dremio ; laifTez-.- 
moi parler, (à Baptijla) Je fuis un citoyen de 
Vérone , Monfieur,qui , entendant vanter fa beauté» 
(on efprit , fon affabilité , fa pudeur & fa modeftie, fes 
rares qualités enfin , & fur-tout la douceur de fon ca- 
radère , ai pris la liberté de m’introduire fans façon 
dans votre maifon, pour voir, par mes yeux, la 
vérité de l’éloge , que j’ai tant de fois entendu d’elle ; 
& pour prélude à mon entrée chez vous , je vous 
préfente ( montrant Hortenfio ) un homme de ma 
connoiflance, très -habile en Mufique & dans les 
Mathématiques , capable d’inftruire à fond votre 
fille dans les Sciences, dont je fai qu’elle a déjà 
une teinture ; acceptez-le , je vous prie , ou vous 
me feriez affront : fon nom eft Licio ; il eft de 

Mantouç, 

B A P T I S T A. 

Vous êtes le bienvenu, Monfieur ; & lui aufïï, 
à votre confidérat ion : majs , pour ma fille Cathe- 
rine ; je fai bien une chofe ; c’eft qu’elle n’efl: pas 
votre (ait, ce dqnt bien me fâche. 

PETRUCHIO. 

Je vois , que vous ne voulez pas ycus fcparer 
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d’elle , oy bien que je ne fuis pas l’homme qui vous 
plaît. 

BAPTISTA. 

Ne vous méprenez pas , Monfieur ; je parle comme 
je penfe. — D’où êtes-vous, Monfieur: peut- on 
favoir votre nom ? 

PETRUCHIO. 

Je m’appelle Petruchio ; je fuis le fils d’Antonio, 
un homme bien connu dans toute l’Italie. 

BAPTISTA. 

Je le connois très-bien ; & à fo confidération , 
vous pouvez compter fur mon accueil. 

D R E M I O. 

Sans faire tort à votre récit , Petruchio, je vous 
prie , permettez-nous aulli de parler , à nous , qui 
avons des demandes à faire : allons, allons. Mon- 
iteur, vous prenez furieufement les devants. 

PETRUCHIO. 

Ah ! pardon , Seigneur Dremio ; je ferois bien 
aife d’achever. 

' «DREMIO. 

Je n’en doute pas > Monfieur; mais vous porte- 
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rez malheur au fucoès de votre requête. — (à Bap- 
tijla ) Voifin, ce prélent de Monfieur vous fera fort 
agréable, j’en fuis fur : pour vous montrer la même 
affeétion , moi , qui vous ai plus d’obligations qu’au- 
çun autre , donnez accès à ce jeune favant,qui a 
étudié long-tems à Rheims ; ( lui préje ruant Lucent io) 
-il eft aufli verfé dans le Grec , le Latin & les autres 
Langues , que l’autre peut letre dans la Mufique 
& les Mathématiques ; il fe nomme Cambio : je vous 
prie, agréez fes fervices. 

BAPTISTA. 

Mille remercîmens. Seigneur Dremio: vous êtes 
le bienvenu, Cambio. — (à Tranio) Mais vous, 
mon aimable Monfieur , vous m’avez l'air d’un 
étranger : pourrois-je favoir ce qui vous a fait 
venir dans notre ville? 

TRANIO. 

i . . • • ' 

Daignez m’excufer , Monfieur ; il y a peut-être de 
la préemption à mûi,'qui fuis étranger dans cette 
ville , de me mettre fur les rangs des courtifans 
de votre fille , la belle & vertueufe Bianca ; & je 
n’ignore pas la ferme réfolution que vous avez 
prife , de pourvoir fa fœur aînée la première. Toute 
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la grâce que je vous demande , c’efi que , connoif- 
fant ma famille , vous daigniez me fouffrir parmi les 
rivaux qui la recherchent , & me permettre l’accès 
& la faveur que vous accordez à tous les autres. 
Et pour l’éducation de vos filles, j’ofe vous offrir 
ici ce fimple infiniment , & cette petite colleéfion 
de Livres Grecs & Latins (f) : fi vous voulez bien 
les accepter , ils deviendront d’un grand prix. 

BAPTISTA. 

Lucentio eft votre nom ? De quel pays , je vous 
prie? 

T R A N I O. 

De Pife , Monfieur ; le fils de Vincentio. 
BAPTISTA. 

Un des plus confidérables de Pife ! je le connois 
très-bien de renommée. Je fuis enchanté de vous 
recevoir, Monfieur. (à Ho~tenfio & Lucentio) Pre- 
nez le luth , & vous, ce paquet de livres : vous 



(f) Sous la Reine Elifabeth , les jeunes perfonnes de qualité 
apprenoient les Langues favantes. Lady Jeanne Gray, fis finurs, 
& U Reine Elifabeth eh font des preuves. , * 

P h r i y. 
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allez voir vos Eleves dans l’inftant. ( il appelle ) Hola, 
quelqu’un ? ( Parott un Domejliqut ) Conduifez ces 
Meilleurs à mes filles , & dites-leur à toutes deux 
que ce font leurs Maîtres : recommandez-leur d’a- 
voir pour eux tous les égards. ( Le Domefiique fort 
condmfant Hortenfio & Lucentio. ) Nous allons faire 
un tour de promenade dans le verger , & enfuite 
nous irons dîner.. . . Vous êtes les bienvenus ... de 
tout mon cœur ... & je vous prie tous d’en être bien 
perfuadés. 

PETRUCHIO. 

Seigneur Baptifta , mon affaire exige de la célé- 
rité, & je ne puis venir tous les jours faire ma 
cour. Vous avez bien connu mon pere; & en lui 
vous me connoiflez , moi fon fils , qu’il a laiffé feul 
héritier de toutes fes terres & de tous fes biens , 
que j’ai plutôt améliorés , que diminués; ainfi, dites- 
moi : fi je gagne l’amour de votre fille , quelle 
dot me donnerez-vous avec elle ? 

B A P T I S T A. 

Après ma mort , la moitié de mes terres ; & en 
jouiffance dès-à-préfent , vingt mille écus. 
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PETRUCHIO. 

Et moi , en balance de cette dot , je lui afliirerai 
fon douaire , dans le cas où elle me furvivroit , fur 
toutes mes’terres & rentes quelconques. Ainfi , dref- 
ïons entre nous ces articles , afin quon remplilTe 
des deux parts fes engagemens. 

B A P T I S T A. 

Oui , quand le point principal fera obtenu ; & 
c’eft l’amour de ma fille : c’eft-là l’important. 

PETRUCHIO. 

Bon ! c’eft la plus petite chofe du monde ; car 
je vous annonce , mon beau-pere, que je fuis auflî 
ferme , aufli décidé , qu’elle eft fière & hautaine ; & 
lorfque deux feux violens viennent à fe rencontrer , 
ils confirment f objet qui nourrit leur furie. Si une 
flamme légère s’accroît par le foufflc d’un vent foible, 
les coups d’un ouragan furieux difperfent •& dé- 
truifent l’incendie & fon aliment : voilà ce que je 
fuis pour elle , & il faudra bien quelle me cède ; 
car je fuis inflexible , & je ne fais pas ma cour 
comme un enfant. 

BAPTISTA. 

Puifliez-vous réuffir -auprès d’elle , & hâter cet 
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heureux fuccès ! Mais , fongez à vous armer contre 
certaines paroles dures & fâcheufes. 

PETRUCHIO. 

Je fuis aufli inébranlable, que les montagnes qui 
bravent l’effort des vents , & ne font pas émues de 
leur fouffle furieux & continuel. 



SCÈNE IV. 

Les mêmes. 

HORTENSIO reparoît avec une cou - 
tufion fanglante à la tête. 

B A P T I S T A. 

C^uoi donc, mon ami? Pourquoi vous vois-je 
fi pâle ? 

HORTENSIO. 

C/eft de peur, je vous le promets, fi je fuis 
pâle. 
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BAPTISTA. 

Eh bien ! ma fille deviendra-t-elle bonne Mufi 
cienne ? 

H O RTE N S IO. 

Je crois , qu’elle fera plutôt un bon foldat : le fer 
pourra réfifter avec elle, mais non pas les luths. 

BAPTISTA. 

Vous ne pouvez donc pas la brifer au luth? 

J 

HORTENS IO. 

Non : c’eft-elle qui a brifé le luth fur moi ; je n’ai 
fait que lui dire qu’elle fe méprenoit fur les touches, 
& prendre fa main pour lui montrer à placer fes 
doigts , lorfque dans un tranfport d’emportement 
diabolique. « Quoi ! s’eft-elle écriée , vous appeliez 
33 cela les touches? Oh ! je vais bien les trouver, moi, 
33 les touches » ; & à ces mots, elle m’afrappé à la tête, 
& a baigné l’inftrument de mon fang; je fuis refté 
étourdi & confondu un moment , comme un homme 
attaché au pilori, les yeux ftupidement fixés fur 
le luth; alors, elle s’eft mis à m’appeller, mauvais 
racleur , qui m'écorche, les oreilles , avec cent autres 
épithètes injurieufes , comme fi elle eût pris à tâche 
de m’avilir & de me maltraiter. 
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PETRUCHIO. 

Ma foi j par l’univers , c’efi: une robufte créature ; 
je l’en aime dix fois mieux que je ne faifois. 
Oh ! que j’afpire à avoir un petit pourparler avec 
elle ! 

BAPTISTA, à HoRTENsiOi 

Allons , venez avec moi, & fortez de cet abatte- 
ment. Venez continuer vos leçons à ma cadette j elle 
a des difpofitions pour apprendre , & elle eft recon- 
noiflante du bien qu’on lui fait. — Seigneur Petru-’ 
chio , voulez-vous nous fuivre ? Ou vous enverrai-je 
ici ma fille Catherine vous parler? 

PETRUCHIO. ' 

Oui: envoyez-la-moi , je vous prie ; je vais l’at- 
tendre ici. 

( Baptijla fort avec Dremio , Korienfio ô Tratiio. ) 
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SCÈNE V. 

P E TRU C H I O; feul. 

E T je vais lui faire ma cour fur un ton un péü 
énergique , quand elle viendra. Si elle m’injurie, je 
lui dirai tout Amplement , que fon chant eft aullï 
doux , que la voix du roflignol. Si fon front fe cour- 
rouce , je lui dirai qu’il ell auflî riant , aufli férein , 
que la rofe du matin rafraîchie par la rofée nou- 
velle. Si elle affeéte de relier muette, & s’obltine 
à ne pas ouvrir la bouche, je vanterai la volubilité 
de fon éloquence perfuafive. Me dit-elle de déloger 
de fa préfence ? Je lui rendrai mille grâces , comme 
fi elle me prioit de relier auprès d’elle pendant une 
femaine. Refufe-t-elle de m’époufer? Je lafupplierai 
de fixer le jour où je ferai publier les bans , & 
celui de notre mariage. Mais la voici. Allons , Pe- 
truchioj ouvre la fcène. 

'Tome XVI, Seconde Partit, $$ 
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SCENE VI. 

i 

PE 1RUCHIO, CATHERINE. 
PETRUCHIO. 

B o N jour , Catin (f) ; car c’eft votre nom , fuivant 
ce que j’ai entendu dire. 

CATHERINE. 

Vous avez afifez bien entendu ; mais pourtant pas 
tout-à-fait jufte : ceux qui parlent de moi , me 
nomment Catherine. 

PETRUCHIO. 

Vous en avez menti , fur ma parole ; car on vous 
appelle Catin tout court , la bonne Catin , & quel- 
quefois aulîi la méchante Catin : mais une Catin , qui 
cft la plus jolie Catin de toute la Chrétienté. Ainfi, 
Catin , apprenez ceci de moi , ma jolie , mon in- 
comparable , ma chcre Catin , qui fais ma confala- 



(f) Diminutif de Catherine , qui , dans notre Langue , a 
aufli uu autre feus , don: il aeft pas queltiou ici. 

A * * 
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tion.... entendant vanter votre douceur dans toutes 
les villes où j’ai patte, célébrer vos vertus , & votre 
rare beauté , ( & cependant combien le portrait eft 
au-dettousde l’original ! ) je me fuis poutte de moi- 
même à venir vous demander pour ma femme. 

CATHERINE. 

PouJJé ! Fort à propos. — Que celui qui vous 
a pouffé ici , vous repoufle d’ici. J’ai bien vu d'a- 
bord à votre air, que vous étiez un fot meuble, 

PETRUCHIO. 

Qu’eft-ce que c’eft qu’un me .ble ? 

CATHERINE. 

C’eft un efcabeau (f). 

PETRUCHIO. 

Vous avez deviné jufte: venez donc vous afféoir 
fur moi. 

CATHERINE. 

Les ânes font faits pour porter , & vous auflî. 



(t) Eipreflion proverbiale. 

Fa 
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PETRUCHIO, 

Les femmes font faites pour porter aufli,& vous 
en êtes une. 

CATHERINE. 

Pas une rofle comme vous , au moins; fi c’eft moi 
que vous entendez. 

PETRUCHIO. 

Hélas ! bonne Catin, je ne vous chargerons pas 
beaucoup ; je fai trop que vous êtes jeune & déli- 
cate. * — Allons , écoutez-moi , Catin : d’honneur » 
vous ne m’échapperez pas ainfi. 

CATHERINE. 

Je vous chaflerai, fi je refte davantage: ainfi, 
aiflez-moi partir. 

PETRUCHIO. 

• Non, non, pas du tout. Je vous trouve excefli- 
vement aimable. On m’avoit dit , que vous étiez 
revêche , taciturne & fombre ; & je vois à préfent 
que l» Renommée eft une menteufe : car vous êtes 
agréable , enjouée , on ne peut pas plus polie , 
lente à parler , mais douce dans vos paroles , comme 
les fleurs du printems : vous ne pouvez pas feule- 
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ment froncer le fourcil, ni regarder de travers, ni 
vous mordre les lèvres, comme font les filles colères ; 
& vous n’avez aucun plaifir à contredire mal-à- 
propos : mais vous accueillez avec douceur vos 
amans , & vous les entretenez de doux propos , 
avec une politefle & une affabilité rares. Pourquoi 
le monde dit-il , que Catherine eft cagneufe & mal 
faite ? O monde calomniateur ! Catin eft droite & 
élancée comme une tige de noifetier; elle eft 
d’une nuance auflî brune que l’écorce de fes 
noix , & plus douce que fes amandes. O que je 
vous voye marcher. — Vous ne boitez point. 

CATHERINE. 

Allez , fot : allez donner des ordres à ceux qui 
dépendent de vous. 

PE TRUCHIO. 

'Jamais Diane a-t-elle orné de fa préfence un bo- 
cage, comme la belle Catin orne cette chambre 
de la majefté de fon port ? Ah ! foyez Diane , vous, 
& que Diane devienne Catin ; & qu’alors Catin 
foit chafte & froide , & Diane folâtre & paflionnée. 

CATHERINE. 

Où avez-vous étudié tout ce beau difcours? 

Fj 
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PETRUCHIO. 

C’eft un impromptu , formé de l’efprit de ma 
mere. 

CATHERINE. 

Une mere vraiment fpirituelle ! Sans elle, fon 
fils n’auroit pas le fens commun. 

PETRUCHIO. 

Ne fuis-je pas plein de fens & d’cfprlt? 

CATHERINE. 

Oui : tenez-vous chaudement. 

PETRUCHIO. 

Vraiment , douce Catin , c’eft bien mon inten- 
tion , dans votre lit. Et en conféquence , laifïant- 
là tout ce vain babil , je vous déclare tout uniment, 
que votre .pere a donné fon confentement à ce 
que vous foyez ma femme : votre dot eft un article 
arrêté, & veuillez-le , ou ne le veuillez pas , je vous 
épouferai. Oh ! Catin , je fuis le mari qu’il vous 
faut ; car , par cette lumière , par laquelle .je vois 
votre beauté, (votre beauté, qui fait que vous me 
plaifez beaucoup ) je jure que vous ne devez être 
mariée à aucun autre homme qua moi: car je fuis 

l 
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l’homme né exprès, Catin , pour vous mettre à la 
raifon ; & de Catin fauvage que vous êtes , vous 
apprivoifer & vous amener à être douce & maniable , 
comme il convient que foit une femme en ménage. 

Voilà votre pere qui vient : n’allez pas me 

refufer; je veux , & cela fera, avoir Catherine pour 
ma femme. 

SCENE VII. 

Les mêmes. 



BAPTISTA, DREMIO & TRANIO. 

BAPTISTA. 

Hé bien , Seigneur Petruchio , comment vont 
vos affaires avec ma fille ? 



PETRUC H I O. 

Comment? F ort bien, Monfieur. Comment voulez- 
vous qu’elles n’aillent pas bien ? Il eft impoffible 
que je ne réuffiffe pas. 



BAPTISTA. 

Hé bien, qu’en dites-vous, ma fille Catherine? 
.Vous avez l’air toute furprife. 

F 4 
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CATHERINE. 

Vous me donnez le nom de votre, fille ? En effet , 
Vous m’avez donné vraiment une belle preuve de 
tendreffe paternelle , en fouhaitant de me marier à 
un homme à demi-fou ,à un vaurien d’écervelé , à 
un miférable automate , qui ne fait que proférer des 
juremens , & qui s’imagine vous déconcerter avec 
fes juremens. 

PETRUCHIO. 

Beau-pere, voici ce que c’eft: — Vous & tout 
le monde , qifi avez parlé d’elle, vous vous ctes 
trompés fur forv compte : fi elle eft bourrue., c’eft 
par politique ; car elle n’cft point emportée : elle eft 
douce & modefte comme une colombe; point vio- 
lente ; elle eft calme comme le matin : elle feroit , 
en patience, un fécond Griffel (f) , & une Lucrèce 
Romaine en chafteté ; & pour conclurre , nous nous 
fommes fi bien convenus , que Dimanche eft le jour 
de nos noces. 

CATHERINE. 

Je te verrai pendu Dimanche , avant que cela foit. 



(t) Bocace eft l’inventeur de ce Conte , que Chaucer a copié 
dans fon Clerc d’Oxenford. S r £ e v e k s. 




D R E M I O. 



- Entendez-vous , Petruchio ? Elle dit qu’elle vous 
verra pendre , avant que cela arrive. 

T R A N I O. 

Eft-ce-là votre fuccès? Allons, je vois bien qu’il 
faut dire adieu à nos propres efpérances. 

PETRUCHIO. 

* 

Un peu de patience Meilleurs ; je la choifis pour 
moi : fi elle en eft contente & moi auflî , que vous im- 
porte à Vous ? C’eft un marché fait entre nous deux, 
lorfque nous étions* tcte-à-tête , qu’elle fera toujours 
la méchante & la bourrue en compagnie. Je vous 
dis que cela efi: incroyable , à quel excès elle m’aime. 
O la tendre Catherine ! Elle fe fufpendoit paflionné- 
ment à mon cou , & puis elle me donnoit baifers 
fur baifers, proteftant, avec ferment fur ferment, 
qu’en un clin-d’œil elle s’étoit prife d’amour pour 
moi : oh ! vous n’ctcs que des novices. C’efi: une 
merveille de voir comment un pauvre diable timide, 
craintif, peut, dans le tète-à-tete, apprivoifer la 
femme laplus diablefle. — Donnez-moi votre main, 
Catherine ; je vais aller à Venife, pour faire les em- 
plettes des nôccs. — Beau-pere , préparez la fête , 
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, & invitez les convives ; je réponds que ma Catherine 
fera belle & bien parée. 

B A P T I S T A. 

Je ne fai que dire : mais, donnez-moi tous deux 
la main. Dieu vous rende heureux , Petruchio ! C’eft 

l 

un mariage conclu. 

DREMIO & T R A N I O. 

Nous y joignons nos voeux : nous voulons fervir 
de témoins. 

PETRUCHIO. . • 

Adieu , beau-pere , — adieu , ma femme , — adieu , 
Meilleurs; je vais à Venife: Dimanche fera bientôt 
venu. Nous aurons des anneaux, & des bijoux, & 
une riche parure ; & embraffez-moi, Catherine : nous 
ferons mariés Dimanche. 

( Petruchio & Catherine fortent par des côtés 
oppofés. ) 
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SCENE VIII. 
DREMIOjBAPTISTA & TRANIO. 
D R E M I O. 

A. -t - o N jamais vu un mariage conclu fi rapide- 
ment ? 

B A P T 1 S T A. 

D’honneur , Meilleurs , je fais ici le rôle d’un 
Marchand , & j’aventure à tout hafard mon bien 
fur une entrcprife défefpérée. 

TRANIO. 

C’eft une denrée que vous embarquez furies flots, 
& qui vous rapportera du gain , ou qui périra fur 
les mers. 

BAPTISTA. 

t 

Tout le gain que j’y cherche, c’cft la paix dans 
ce mariage. 

D R E M I O. 

Oh ! fûrement : il s’eft-là donné une conquête fort 
pacifique. — Mais à préfent , Baptifta, parlons de 
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votre cadette. — Le voici enfin venu , le jour après 
lequel nous avons tant foupiré : je fuis votre voifin, 
& je fuis le premier en date. 

T R A N I O. 

Et moi, je fuis un amant , qui aime plus Bianca 
que les paroles ne peuvent l’exprimer , ou vos 
penfées le concevoir. 

D R E M I O. 

Allons , jeune barbe ; vous ne pouvez l’aimer 
aulli tendrement que moi. 

T R A N I O. 

Allons , barbe grife ; votre amour cft glacé. 

D R E M I O. 

Et le vôtre eft calciné : allons , jeune folâtre 
retirez-vous ; c’eft la vieillelfe qui nourrit. 

T R A N I O. 

Mais c’eft la jeuneffe qui fleurit aux yeux des* 
belles. 

BAPPTISTA. 

Appaifez-vous , Meilleurs ; je concilierai cette 
difpute : ce font les effets qui doivent gagner le prix; 
&: celui des deux qui peut affurer à ma fille le plus 



\ 
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riche douaire, aura latendrefTe de Bianca. — Parlez, 
Seigneur Dremio, quels avantages lui aflïïrez-vous ? 

D R E M I O. 

D’abord , comme vous le favez très-bien , ma 
maifon de ville eft richement fournie de vaifielle 
d’or & d’argent , de badins & d’aiguieres , pour 
laver fes belles mains. Mes tentures font des tapif- 
feries de Tyr ; j’ai logé mes écus dans des coffres 
d’ivoire : des caifTes de cyprès renferment mes ten- 
tures de haute-lice, mes courte -pointes : de riches 
& faftueufes parures, des tapis, des canapés, de belles 
toiles, des couffins de Turquie en boffes de perles, 
des bonnes grâces de lit brochées en or au point de 
Venife, force uftenfiles d’étain (§) & de cuivre , & 
généralement tous les meubles qui peuvent appar- 
tenir à une maifon & au ménage. Enfuite , à ma 
ferme de campagne , j’ai cent vaches à lait , cent 
vingt boeufs gras dans mes étables , & tout le refte 
à proportion. Et moi, je fuis âgé, il faut que je 
l’avoue ; & fi je meurs demain, tous ces biens font 



(§) L’étain , du tems de la Reine Elifabeth , étoit encore trop 
cher , pour être commun chez les (impies bourgeois. 

Stevims. , 
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à elle , fi elle veut confentir à être à moi pendant 
le tems qui me refte à vivre. 

T R A N I O. 

C’eft ce dernier article qui eft le feul bon. 

(à Baptijla ) Monfieur , écoutez-moi : je fuis l’u- 
nique fils & héritier de mon pere ; fi je peux obte- 
nir votre fille pour mon époufe , je lui laiflerai , 
dans l’enceinte de l’opulente Pife , des maifons trois 
ou quatre fois aufli-belles , aufli-bien meublées qu’au- 
cune que poflede dans Padoue le vieux Seigneur 
Dremio ; en outre , deux mille ducats de revenu 
par année fur une terre fertile ; tous ces avantages 
formeront fon douaire. Hé bien. Seigneur Di emio, 
vous ai-je mis la puce à l’oreille ? 

DREMIO. 

Deux mille ducats de revenu en terre par an ! 
Ma terre toute entière ne monte pas à cette fomme; 
mais ma terre fera à elle , & en outre un vaifleau , 
qui maintenant vogue fur la route de Marfeille. Hé 
bien , le vaifleau ne vous coupe-t-il pas la parole ? 

T R A N I O. 

Dremio , tout le monde fait que mon pere n’a pas 
moins de trois vaifleaux à lui , outre deux vaftes ga~ 
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liotes (f) j & douze belles galeres ; je lui en ferai 
don , & deux fois autant encore , après votre der- 
nière offre. 

D R E M I O. 

Moi , j’ai tout offert ; je n’ai plus rien à offrir , 
& elle ne peut avoir plus que je n’ai moi-même. — 
( à Bapùjla ) Si vous m’agréez, elle m’aura avec tout 
mon bien. 

T R A N I O. 

Cela étant, la jeune perfonfie eft à moi, par l’u- 
nivers ! d’après votre promefTe confiante : Dremio 
eft furpafte. 

BAPTISTA. 

Je dois Convenir que votre offre eft la plus forte; 
& fi votre pere veut lui en cautionner l’afTurance , 
elle eft à vous : autrement , vous voudrez bien m’ex- 
cufer ; car , fi vous mouriez avant elle , où feroit fon 
douaire ? 



(t) Galliajf, navire lourd le plus écrafé , fait pour être 
chargé à voiles & à rames; tenant également du vaiiïead Se 
de la galère. SiEivtsî. 
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T R A N I O. 

C’eft-là une pure chicane : mon pere eft vieux , 
& moi je fuis jeune. 

D R E M I O. 

■Et les jeunes gens ne peuvent-ils pas mourir , 
auffi-bien que les vieux ? 

B A P T I S T A. 

Enfin , Meilleurs , voici ma derniere réfolution. 
— Dimanche prochain , vous le favez , ma fille Ca- 
therine doit être mariée : hé bien , le Dimanche 
fiiivant , Bianca vous *éf oufera , fi vous me donnez, 
cette caution : finon , elle eft au Seigneur Dremio ; 
& fur ce , je prends congé de vous , & vous fais 
mes remercîmens à tous tes deux. 

( Baptïjla fort. ) 

DREMIO. 

Adieu , digne voifin. — - ( à Tranio ) Maintenant 
je n’ai pas peur de vous : allons donc , jeune badin, 
votre pere feroit un fou de voùs abandonner tout 
fon bien , & d’aller, dans le déclin de fcs vieux ans, 
fe faire votre penfionnaire. Bah ! babioles ! lu 
vieux renard Italien ne fera pas fi complaifant , mon 
enfant, ( Dremio Jort. ) 

TRANIO. 
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La perte tombe fur les rides de ta peau de re- 
nard ! Cependant je vous lui ai ripofté avec une 
carte de dix (f). — Il ertdans ma tcte de faire le bien 
de mon maître. — Je ne vois pas de raifon, pourquoi 
le faux Lucentio ne pourroit pas s’engendrer un 
pere , qui feroit un faux Vincentio ; & ce fera un 
prodige ; car ordinairement ce font les peres qui 
engendrent leurs enfans; mais dans le cas de cet 
amour-ci , c’eft un fils qui s’engendrera un pere j fi 
mon adrefle me fert heureufement. 

( Il fort. ) 




(t) C. A. D. là plus haute carte. 



Sly s’éveille, & parle i un des Laquais. 

S L Y. 

Simon , quand ce fou reparoltra-t-il ? 

SIMON. 
Tout-d-l’keurc , Milord. 



SLY. 

Donne-nous un peu d boire ici. — Où ejl le garçon de Cabaret J, 
4 — Allons, Simon, mange un peu de ces drêleries-ld. 

Tome Xf^I. Seconde Partie, O. 
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SIMON. 

Cejî ce que je fais , Milord. 

S L Y. 

’A ta failli , Simon : je bois d toi 



Fin du fécond Aête. 





ACTE III. 




SCÈNE PREMIERE, 



La Scetie ejl dans la maifon de Baptista. 

lucentio, hortensio, 

B I A N C A. 
LUCENTIO. 

A LL O NS, Monfieur le Muficien, arrêtez: vous 
allez trop vîte, Monfieur. Avez-vous fi-tôt oublie 
le traitement avec lequel fa foeur Catherine vous 
a accueilli? 

HO R T E N S I O. 

Mais , pédant querelleur , cette jeûné beauté eft ' 
la Déefle tutélaire de la célefte harmonie ; ainfi , 
permettez-moi d avoir la préférence; & lorfque nous 
aurons employé une heure à la mufique , vous en 
prendrez une autre pour vot e leéture. 

G a 
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LUCENTIO. 

Imbécille brouillon ! qui jamais n’a lu feulement 
aflez , pour connoître la caufe qui a fait ordonner 
la Mufique ! N’eft-ce pas pour rafraîchir l’efprit de 
l’homme , fatigué de fes études, ou des peines de 
la vie ? Laiffez-moi donc donner ma leçon de phi— 
lofophie; & lorfque je m’arrêterai , fervez alors votre 
mufique. 

HORTENSIO. 

Ami , je n’endurerai pas ces bravades de votre 
part. 

B I A N C A. 

Allons, Meilleurs ; vous. me faites une double 
injure , de vous quereller pour une chofe qui doit 
dépendre de mon choix ; je ne fuis pas un écolier 
fur vos bancs , fujet à la correction ; je ne fuis pas 
enchaînée aux heures , ni à des tems marqués ; je 
puis prendre mes leçons aux heures qu’il me plaît ; 
& pour terminer tout débat, alfeyez-vous ici tous 
les deux. Vous, prenez votre infiniment, commen- 
cez à jouer : la leçon de Monfieur fera finie , avant 
que vous vous foyez mis d’accord. 

HORTENSIO. 

Et vous finirez fa leçon , dès que mon inftru» 
ment fera d’accord ? Ç Honenjîo s éloigne, ) 
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LUCENTIO. 

C’eft ce qui ne fera jamais. — Accordez tou*- 
jours votre inftrument. 

B I A N C A. 

O à en fommes-nous reftés la derniere fois ? 

LUCENTIO. 

Ici, Madame : 

Hâc ibat Simo'is : hic ejl figeïa tcllus : 

Hic jleterat P/iami regia celfa faits (§), 

B I A N C A. 

Faites la conftrudion, 

LUCENTIO; 

Hâc ibat , comme je vous l’ai déjà dit. — Simoïs , 
je fuis Lucentio. — Hic ejl , fils de Vincentio de 
Pife. — Sige'ia tcllus , déguifé pour obtenir votre 
amour. — Hic jleterat , bc ce Lucentio qui vient 
vous rechercher en mariage. — Priami , eft mon 
Domeftique Tranio. — Regia , vêtu de mes habits. 
— « Celfa finis , afi* de pouvoir tromper le vieux 
Pantalon. 



(§) Vers latins , dont voici le fens ; 

Là couloit le fimoïs : ici eft la terre de Sigée : 
Ici s elevoit le fuperbe Palais du vieux Priam. 

G* 
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HORTEN S I Q,fe rapprochant . 



Madame , mon inftrument eft d’accord. 

B I A N C A. 

Voyons , jouez. — ( Honenflo joue ) Oh ! fi : le 
deflus eft difcordant. 

LUCENTIQ. 

Ami , crachez dans le trou , & remontez encore 
cette corde. 

B I A N C A. 

Laiflcz-moi voir à mon tour , fi je peux faire la 
conftruétion. Hac ibat Simois , je ne vous connois 
pas. — Hic efl figeïa tellus , je ne me fie point à 
vous. — Hic fleurât Priami , prenez garde qu’il ne 
nous entende. — Regia , ne préfumez pas trop, 
•— Cclfa Jenis , & ne dcfefpérez pas non plus. 

HORTENSIQ. 

' Madame , il eft d’accord à préfent. 

LUCENT IO. 

Oui, hors dans le bas. 

HORTENSIO. 

Le bas eft bien. — ( a demi-voix ) C’eft ce bas 
filou qui détonne ici, Çomme notre pédant eft en- 
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flammé & entreprenant ! Mais fur ma vie , il fait fa 
cour à l’objet de mon amour. — Petit pédant, va, 
je vais te veiller de plus près. 

BIA N C A, à Lucent io. 

Il pourra venir un tems où vous me perfuaderez ; 
mais je n’ai point encore de confiance. 

LUCENTIO. 

N’ayez nulle défiance ; car certainement.. . ( apper - 
eevant Hortcnfio , qui écoute ) Æacides étoit Ajax : on 
l’appelloit aiofi du nom de fon grand-pere (§). 

B I A N C A. 

Il faut bien que je m’en rapporte à mon maître : 
fans cela, je vous promets, que j’argumenterois en- 
core fur ce doute ; mais , laiffons cela. — Allons , 
Licio , à vous. — Bons maîtres , ne le prenez pas 
en mauvaife part, je vous prie, fi j’ai ainfi badiné 
avec vous. 

HORTENSIOjà Lucent io. 

Vous pourriez aller faire un tour , & me laifler 



($) Cette phrafe de Luccntio eft jettée exprès , pour trom» 
per l’efpioB. 



G ^ 
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libre un moment; je ne donne point de leçon de 
JVlufique à trois parties. 

L U C E N T I O. 

Êtes-vous fi formalifte , Monfieur? ( à pan ) Hé 
bien , moi, il faut que je rcfte , & que je veille ; car 
je pourrois ctre joué ; notre beau Muficien devient 
amoureux. 

HORTENSIO. 

Madame , avant de toucher l'infixument , pour 
apprendre l’ordre dans lequel je place mes doigts, 
il faut que je commence par les premiers élémens 
de l’Art. Je veux vous montrer la Gamme par une 
méthode plus courte , plus agréable , plus moëlleufe 
& plus rapide, qu’aucun de ma profellïon l’ait en- 
core enfeignée jufqu’à ce jour : Sc la voici lifible- 
ment trapée fur ce papier. 

B I A N C A. 

Mais il y a long-tems que j’ai paffé la Gamme, 
HORTENSIO. 

N’importe : lifez celle d’Hortenfio. 

B I A N C A, lit. 

Çamme. Je fuis la bafe fondamentale de tous lc^ 
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accords, si. ré , pour déclarer la paillon d’Hortenfîo, 
B. M. Bianca , acceptez-le pour votre époux. C. fa 
ut ; il vous aime avec terdrcffe. D. Jol ré , Sur une 



clef, j’ai deux notes. E. la mi , montrez-moi de la 
pitié , ou je meurs. — Eft-ce que vous appeliez 
cela la Gamme ut? Bah! elle ne me plaît pas: j’aime 
mieux les anciennes méthodes : je ne fuis pas affez 



fantafque pour changer les vieilles règles , contre 
des inventions bifarres. 



SCÈNE II. 

Les memes. 

Un DOMESTIQUE entre. 

LE DOMESTIQUE. 

M A maîtrefle, votre pere vous prie de quitter 
vos Livres , & d’aider à arranger l’appartement de 
votre fœur : vous favez , que c’eft demain le jour de 
fes noces. 

BIANCA. 

Adieu, chers maîtres ; il faut que je vous quitte. 

( Elle fort. ) 
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LU CENTIO. 

Vraiment , Mademoifelle , H vous vous en allez * 
je n’ai nulle raifon de refter. 

• C 11 fort. ) 

HORTENSIO. 

\ 

Moi , j’en ai d obferver un peu ce pédant ; il me 
femble que tout dans fes yeux annonce qu’il eft 
amoureux — Mais , Bianca , fi tes penfées font affe* 
baffes, pour jetter tes yeux errans fur le premier 
avanturier qui fe préfente, te prenne qui voudra: fi 
une fois je te trouve inconftante & volage, Horten- 
fio en fera quitte avec toi , pour changer d’objet & 
de fentimens. 

( Il fort. ) 
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S. C E N E III. 

BAPTISTA, DREMIO , TR ANIO , 
CATHERINE, LUCENTIO, 

B I A N C A , & fa faite. 

BAPTISTA. 

Ç 

uHIGNEür Lucentio , voici le jour marqué où 
Catherine & Potruchio doivent être mariés ; & ce- 
pendant nous n’avons point de nouvelles de notre 
gendre : qu’en penfer ? Quelle infulte , que l’époux 
manque à fa parole , lorfque le Prêtre attend pour 
accomplir les rites &la célébration du mariage? Que 
dit Lucentio de cet affront qui nous efl: fait ? > 

CATHERINE. 

L’affront n’cft que pour moi. Il faut 'Suffi, qu’on 
me force à donner ma main , contre l’inclination de 
mon cœur , à un écervelé brutal , plein de caprices , 
qui brufque à la hâte la demande , & qui époufe 
à fon loifîr ! Je vous Pavois bien dit , que c’étoit 
un fou , un frénétique , qui cachoit, fous une appa- 
rence de bonhommic franche &c groflîère, fes infultcs 
ameres ; & afin de paffer pour un homme jovial , 
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il courtifera mille femmes , fixera le jour du ma- 
riage , alfemblera fes amis , les invitera , fera même 
publier les bans , bien réfolu de ne pas époufer 
aux lieux où il fait fa cour. Il faudra donc mainte-> 
nant que le monde montre au doigt la malh.eureufe 
Catherine, & dife : «Tenez, voilà l’époufe de cet 
» étourdi de Petruchio, quand il lui plaira de re- 
» venir l’époufer ■». 

T R A N I O. 

Patience , bonne Catherine , & vous aufli , Bap- 
tifta. Sur ma vie , Petruchio n’a que des intentions 
honnêtes , quelque foit le hafard qui l’empêche 
d’être exad à fa parole: tout groflier qu’il eft, je 
le connois pour un homme fenfé ; & quoique jovial, 
il n’en eft pas moins honnête. 

CATHERIN E. 

Oh ! que. je voudrois ne l’avoir jamais vu de ma 
• vie ! ( Elle fort en pleurant. ). 

BAPTISTA. 

Va, ma fille , je ne puis blâmer tes larmes; car 
la patience d’un Ange ne tiendroit pas à cette in- 
fulte ; encore moins une fpmme de ton humeur aca- 
riâtre & emportée. 
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SCÈNE IV. 

Les mêmes. 

B I ONDELLO. 

BIONDELLO. 

M o N maître , mon maître , des nouvelles , de 
vieilles nouvelles, & telles que vous n’en avezja* 
mais entendu de pareilles. 

' B A P T I S T A. 

Que dis-tu , vieilles (§) & nouvelles à la fois ! Com- 
ment cela fe peut-il ? 

BIONDELL O. 

Quoi ! ne font-ce pas des nouvelles , que de 
tous apprendre l’arrivée de Petruchio? 

B A P T I S T A. • • 

Eft-il arrivé? 



(J) Old, vieux , épithète hyperbolique du teins. 

S t u v s n s. 
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BIONDELLO. 

Et vraiment non , Monfieur. 

BAPTISTA. 

Quoi donc? 

BIONDELLO; 

Mais il vient. 

BAPTISTA. 

Quand fera-t-il ici? 

BIONDELLO, 

. Quand il fera à la place où je fuis & qu’il vbu* . 
verra, comme je vous vois. 

T R A N I O. 

Mais , voyons , qu’entends-tu par tes vieilles nou- 
velles ? 

. BIONDELLO.* 

Hé bien ! Petruchio arrive , avec un chapeau 
neuf, un vieux jufte au-corps , un haut de chauffes 
retourné pour la troifieme fois : une paire de bottes 
qui ont long-tems fervi d’étui aux bouts de chan- 
delles , l’une bouclée , l’autre lacée , avec les deux 
bouts d’un mauvais lacet ; une vieille épée rouillée, 
prife dans l’arfenal de la ville , dont la garde elt 
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rompue, fans fourreau ; un cheval déhanché avec une 
felle rongée des mites, & les étriers de deux paroifles; 
& le cheval qui eft infedé de la morve , & efflan- 
qué des reins comme un rat , affligé d’un lampas 
au palais, atteint du farcin , rempli d écorchures, 
empêtré d epervins , rayé de jauniffles , avec des 
avives incurables , tout-à-fait pelé par les vertigos , 
rongé par les tranchées , tout contrefait , les épaules 
déboîtées , les jambes ferrées à fe couper , avec une 
bride qui n’a qu’une guide , & une têtiere de peau 
de mouton, & qui, pour le tenir de court, afin de 
1 empecher de broncher, à été cent fois rompue, 
& raccommodée avec des nœuds ; une fangle en 
fix morceaux, & une croupiere de velours pour 
femme , marquée de deux lettres de fon nom , bien 
garnie de clous , & rapiècetée en mille endroits avec 
de la ficelle. 

B À P T I S T A. 

Qui vient avec lui ? 

BIONDELLO, 

Oh ! Monfieur , fon laquais, qui , ma foi , eft tout 
caparaçonné comme fon cheval , avec un bas de fil 
à une jambe, & un bas de botte de Kerfey de 
Kent : à l’autre , une jarretière de lifiere rouge & 
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bleue , un vieux feutre , avec les humeurs de qua- 
rante fantaifies , attachées (f) au lieu de plumet. Enfin, 
un monftre,un vraimonftre dans fon accoutrement* 
& n’ayant rien du valet d’un Chrétien , ni du laquais 
d’un Gentil-homme* 

T R A N I O. 

Ce fera quelque idée bifarre qui l’aura porté à s’a- 
coutrer de cette maniéré. — Cependant il va fou- 
vent fort mefquinement vctu. 

B A P T I S T A. 

Je fuis toujours bien aife qu’il foit venu , de quel- 
que façon qu’il vienne* 

BIONDELLO. 

Quoi ! Monfieur , il ne vient pas ? 

BA.PTISTA. 

N’as-tu pas dit, qu’.l vcnoit? 

B I ONDELLO. 

Qui ? que Petruchio venoit? 

BAPTISTA. 

Oui, que Petruchio venoit. 




(f) Lambeau de quelque balade du teins , que Shakefpeare 
tourne en ridicule. 



BIONDELLO. 



i 
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B I ONDELLO. ’ # 

Non, Monfieur: je dis que fon cheval vient, 8c 
lui fur fon dos. 

B A P T I S-T A. 

\ 

Bah ! c’eft tout un. 

BIONDELLO. 

Non, par Saint-Jacques : je vous gagerai un fol, 
qu’un homme & un cheval font plus qu’un , & ce- 
pendant ne font pas deux. 



Y 

SCÈNE V. 

Les mêmes. 

PETRUCHIO, GRUMIO, 

PETRUCHIO. 

Allons, où font ces honnêtes gens? Qui eft 
. ici au logis? 

BAPTISTE 

Vous êtes le bienvenir, Monfieur. 

, Tome XVI. Seconde Partie. H 
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P E T R U C H I O. 



tt cependant, je ne viens pas bien. 

B A P T I S T A. 

Vous ne boitez pourtant pas. 

T R A N I O. 

Vous n’ctes pas auflî bien paré , que je le foubai- 
terois. 

•’ PETRUCHIO. 

Il valoitbien mieux me hâter d’arriver. — Mais, où 
eft Catherine ? oùeft mon aimable époufe ? Comment 
Te porte monpere? — Quoi ! Meilleurs, vous me 
paroilfez fombres & férieux : & pourquoi toute cette 
honnête compagnie me fixe-t-elle d’un oeil furpris, 
comfne s’ils voyoient quelque prodige étonnant, quel- 
que comète , quelque phénomène extraordinaire ? 

B A P J I S T, A. 

/ . O ç O I R • 

Mais , Monfieur , vous favez que c’eft aujourd’hui 
le jour de votre mariage ; nous étions trilles d’a- 
bord , dansla crainte que vous ne vinifiez pas ; mais 
• nous le fommes encore plus maintenant, de vous 
voir venir fi mal préparé. Allons donc : ôtez-moî 
• cet acoutremefit ,-qui déshonore votre fortune , & 
qui attrifte notre fête" folemnelle. 
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T R A N I O. 

Et, dites-nous , quel fujet important vous a tenu 
fi long-temps éloigné de votre future, & vous a 
fait venir ici fi différent de vous-même? 

PETRUCHIO. 

. ■ * ' r . . I 

L’hiftoire en ferojt ennuyeufe à raconter , & fâ- 
cheufe à entendre. Il fuffit que me voilà venu pour 
tenir ma parole , quoique j’aie été forcé de manquer, 
en quelque partie, à ma promefle. Dans un moment 
où j’aurai plus de loifir, je vous donnerai de tout 
<ie fi bonnes rajfons , quelles vous fatisferont. — 
.Mais , où eft donc Catherine? Je refte trop long- 
temps fans la voir : la matinée paCTe ; nous devrions 
déjà être à l’Eglife. t ■ ^ 

T R A N I O. ° 

Donnez-vous bien.de garde d’aller vifiter votre 
iépoufe dans un habillement fi peu décent : montez 
chez moi , & mettez un de mes ajuftemens. 

PETRUCHIO. r j r 

Non vraiment , je vous le garantis : voilà comme 
je lui ferai vifite. - ■ * • 

B A P J I S T $. • 

Mais j’efpère du moins , que ce ne fera bas dans 

/S . I tif i ^ 

cecoltume que vous vous marierez. 

V *- i ■- ; 

H 2 
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* v ! 

PETRUCHIO. 

D’honneur, tout comme me voilà. Ainfi, abrégeons 
les difcours : c’eft moi quelle époufe , & non pas 
mes habits. Oh ! fi je pouvois réparer ce quelle 
ufera en ma perfonne , comme il m’eft aifé de 
changer ce mauvais habit, Catherine s’en trouveroit 
bien , & moi encore mieux. Mais je fuis bien fou 
de m’arrêter à babiller avec vous, lorfque je de- 
vrois être à donner à mon époufe un bonjour, fceUé 
par un tendre baifer. 

( Il fort avec Grumio. ) 



SCÈNE v i. 

Les autres. 

/ T R A N I O! 

Ïl a quelque intention dans fon bifarre équipage, 
r nous le déterminerons , fi cela eft poflible , à fe 
, vêtir plus décemment , avant qu’il aille à l’Eglife. „ 

B À P T I S T A- . 

r Je vais le fuivre , ic voir l’iflue de tout ceci. 

{Il fort.) 
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SCENE VU. 



L U C E N T I O & T R A N X O. 

S. 'v. 

T R A N I O. 

Mais , Monfieur , il eft iotéreiïant d’ajouter <f) 
à votre amour, le confentement de fon pere ; Sa 
pour y parvenir, je vais , fuivant l’expédient dont 
je vous ai fait part, me procurer -un homme. 
Quelqu’il foit , peu nous 'importe : nous le façon- 
nerons à nos vues; & il fera Vincemio de Pife;. 
& il cautionnera ici a Padoue de plus grandes 
fommes que je n en ai promis; par ce moyen , vous 
jouirez tranquillement de l’objet de votre efpoir , 
& vous épouferez l’aimable Bianca , de l’aveu de 
fon pere. r ^ 

LUCENTIO. 

Si ce n’-eft que l’autre Maître, mon collègue. 



(t) Il faut fuppofer que Lucemio, dans un entretien par- 
ticulier , a informé T ranio de fon fuccès auprès de Bianca , 
dont il avoit obtenu la tendrefTe ; & Tranio reprend, en difant 
qu il faut ajouter à cet amour } le confentement du pere, 

H 3 
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obferve de fi près les pas de Bianca , il feroit bon , 
je penfe , de nous marier clandestinement ; & la 
chofe une fois faite , le monde entier auroit beau 
dire non , je ferois maître de mon bien, en dépit 
du monde entier. 

T R A N I O. 

Nous verrons par degrés à en venir-là, & nous 
faifirons notre avantage dans cette affaire. — Nous 
attraperons le vieux barbon de Dremio , le bon Mi- 
nola, dont 1 œil paternel eft aux aguets, le beau 
Muficien , l’amoureux Licio -, & le tout pour fervir 
•iaon maître Luçentio, 
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SCENE VIII. 

< ' 



Les mêmes. 



D R E M I O , revenant de ïEglife. 

i 

T R A N I O. 

C^’Est vous. Seigneur Dremio! Venez*-vous de 
l’Eglife ? 

DREMIO. 

•i : • ; ' T- : '• 

Ah! d aulfi bon cœur, que je fois jamais revenir 
ide Kécole(g). 

... • T R A N I O. 

Et le marié & la mariée reviennent-ils au logis?* 
D R E M I O. 

Le marié , dites-vous? Oh ! c’eft un vrai palfre- 
nier, & un palfrenier brutal ; & la j^uvre fille en 
faura quelque choie.." . 

T R A N I O. 



< 

Quoi ! plus bourru qu elle? Oh ! cela eft impoflible. 




(§ ) Exprcfiion proverbiale, Steevfns. 



H f 
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D R E M I O. 

Bon ! c’eft un Diable , un vrai Diable , un Dé- 
mon. 

T R A N I O. 

Hé bien , elle , c’eft une DiablefTe , une vraie 
«femme de Satan. 

D R E M I O. 

Bah ! elle , c’eft un agneau , une colombe , une 
follette auprès de lui. Je vais vous conter , Monfieur 
Lucentio : lorfque le Prctre à demandé s’il vouloit 
Catherine pour fon époufe , oui , a-t-il crié , par tous 
les clémens ! & il a juré fi horriblement , que tout 
confondu, le Prêtre a laide tomber fon livre de 
fes mains; & comme il fe baifloit pour le ramafier, 
ce cerveau brûlé d’époux , lui a porté un fi furieux 
coup de poing, que Livre & Prêtre, Prêtre & 
Livre en ont été renverfés par terre : allons, ramaf- 
Je^-les , a-t-il dit , fl quelqu'un en a envie, 

T R A N I O. 

Hé ! qu’a dit la jeune fille, quand le Prêtre s’eft 
relevé ? 

D R E M I O. 

La pauvrette trembloit de tous fes membres; 
car , il frappoit du pied , & juroit , comme fi le Vi- 
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Caire eût eu intention de le duper. Enfin , après 
plufieurs cérémonies , il a demandé du vin : à la fanté , 
a-t-il crié , comme s’il eût été à bord d’un v ai fie au , 
buvant à la ronde à fes camarades de mer , après 
une tempête ; il a avalé des rafades de vin mufcat (§), 

& il en jettoit les rôties à la face du Sacriftain ; fans 
en avoir d’autre raifon , finon que fa barbe étoit 
claire & aride , & avoit l’air , difoit-il , de lui de- 
mander fes rôties , lorfqu’il buvoit. Cela fait, il vous 
a pris fa future par le cou , & vous lui a appuyé 
fur les levres des baifers fi bruyans , que , quand leurs 
bouches fe féparoient , l’Eglife retentifloit du bruit. 
Moi , voyant cela , je me fuis enfui de honte , & . 

je fais qu après moi vient toute la compagnie. Jamais 
on n’a vu un mariage fi extravagant. — Écoutez / 
écoutez y les Muficiens jouent. 

C On entend de la Mufique. ) 



(§) C étoit l’ufage de boire du vin immédiatement après la 
cérémonie du mariage. Cet ulâge fe pratique encore aujour- 
d hui à la porte de I Eglile , dans quelques villages de France. 
On le vit pratiquer au mariage de Marie & de Philippe 
dans la Cathédrale de ^inche/ler, en i j 
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SCÈNE IX. 

, . ' * . 1 

Les mêmes. 

PETRUCHIO , CATHERINE , BIANCA, 
HORTENSIO , & BAPTISTA. 

c 

PETRUCHIO. 

Mes amis, & vous, MefÏÏeurs, je vous réméré 
cie de vos peines , & de votre complaifance : je fai 
que vous comptez dîner avec moi aujourd’hui , & 
que vous avez fait tous les apprêts d’un grand feftin; 
mais la vérité eft , que mes affaires prenantes m’ap- 
pellent loin d’ici, & que je me propofe de prendre 
congé de vous. 

BAPTISTA, 

Eft-il poflible ? 

PETRUCHIO. 

Il faut que je parte aujourd’hui , avant que la 
nuit foit venue ; n’en foyez pas étonné : fi vous 
connoifliez mes affaires , vous m’exhorteriez plutôt 
à partir qu’à refter; & je vous rends grâces, à 
toute l’honnête compagnie , qui avez été témoins 
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de la foi que j’ai donnée à cette époüfe vertueufe, 
fi patiente & fi douce. Dînez avec mon pere , buvez 

à ma fanté ; car iî faut que jê vous' quitte : ôc^ 
adieu tous. 

T R A N I O. 

* Accordez-nous de refter jufqu’après le dînet^ 

P E T R U C H I O, 

Cela jie fe peut pas. 

DREMIO.. 

Souffrez que je vous en prie. 

PETRUCHIO, 

* Cela n’eft pas pbflîble. - • - ' 

’ ‘ CATHERINE. 

Je vous en fupplie. 

PETRUCHIO, 

Ah ! je fuis fatüsfaif. 

CATHERINE. 

Ête%-vous fatisfait de refter ? 

PETRUCHIO. 

Je fuis fatisfait de ce que vous me priez de 
fefter- : mais auflî réfolu de ne pas refter; vous avez 
beau m’ep prier, • i 
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CATHERINE. 

( 

S’il eft vrai. que vous m’aimiez, vous relierez. 
PETRUCHIO. 

P • ■ 

Grumio , me» chevaux. 

G R U M I O. 

Oui , Monfieur ; ils font prêts : l’avoine a mangé 
* les chevaux (f). 

CATHERINE. . 

Non : faites ce que vous voudrez ; je ne partirai 
point aujourd’hui , non ; ni demain non plus : je ne 
partirai que lorfqu’il me plaira. Les portes font 
ouvertes , Monfieur : voilà votre chemin : vous pou- 
vez aller le trot, tandis que vos bottes font fraîches. 
—Pour moi, je ne partirai, que quand il me plaira. 
Il paroît que vous deviendrez un joli brutal de mari , 
puifque vous vous y prenez le premier jour fi fani 
façons. ' 

PETRUCHIO. 

O ma chere Catherine ! calme-toi ; je t’en prie, 
ne ne fâche pas! . . - 

(f) Lorfque les chevaux font reliés (i long-temps i 1 écurie , 
qu’ils auroiens pu manger plus qu’ils ne valent, on dit de 
même plaifamment , qu'il* ont la tête trop gtoffe pour la 
gprte de l'écurie. StisvïsS. . 
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CATHERINE. 

Je me fâcherai. Qu’avez-vous qui vous prefle? 
— Mon pere , foyez tranquille ; if attendra /non 
loifîr, 

DREMIO. 

Oui, oui, Monfieur;cela commence à prendre. 
CATHERINE. 

Meilleurs, allez commencer le dîner des noces. 
Je vois qu’on pourroit faire d’une femme une fotte , 
fi e h e n avoit pas de fermeté pour tenir bon. 

PETRUCHIO. 

Ces Meilleurs vont aller dîner , Catherine , à ton 
ordre. — ObéilTez à la nouvelle mariée , vous qui 
l'avez accompagnée à la cérémonie : allez au ban- 
quet, divertilTez-vous bien , & livrez-vous à la bonne 
humeur ; buvez à pleines coupes à fa virginité ; foyez 
gais jufqu’a la folie... ou allez au diable, fi vous voulez. 

' — Mais , pour ma belle Catherine , il faut quelle 
vienne avec moi. Oui : ne me regardez pas de tra- 
vers , ne frappez pas du pied , ne me fixez pas 
d’un oeil menaçant, ne vous mettez pas en cour- 
roux > je ferai le maître de ce qui m'appartient , 
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j’efpère ; elle eft mon bien , mes fonds ; elle eft ma 
maifon , mon ménage , mes champs , ma ferme , mon 
cheval , mon bœuf, mon âne , mon tout enfin : & 
ta voilà ici près de moi ; qu’aucun de vous ofe la 
toucher : je vous mettrai à la raifon le plus hardi 
qui ofera traverfer mon chemin dans Padoûe. — 
’Grumio , tire ton arme, nous fommes afliégés de 
voleurs ; délivre d’eux ta maître fie , fi tu es un 
homme de cœur. — N’aye pas peur, ma fille ; ils 
jie te toucheront pas , Catherine : je ferois ton bou- 
clier , contre un million d’ennemis. 

i 

( Petruchio fort , emmenant Catherine toute trem- 
blante & confondue. ) 
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SCENE X. 



Les autres. 



B A P T I S T A. 

I 

A.LLONS, laiffons-les aller: c’eft un couple da- 
mans fort doux ! 

DREMIO. 

S’ils ne s’en étoient pas allés , je ferois mort 
d’envie de rire. 

T R A N I Ô. 



On a bien vu des mariages bifarres & fous , mais 
jamais on n’en vit un pareil à celui-ci. 

LUCENTIOjà B t an ca. • 

Mademoifelle , que penfez-vous de votre fœur? 



B I A N C A. 

Qu’étant folle elle-même , elle eft follement ma-. 



nee. 



DREMIO. 



J e lui en fais mon bon billet , Petruçhio eft Ca- 
therinifé^ 



I 
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B A P T I S T A. 

Voifins & amis , fi le marié & la mariée nous 
manquent , pour remplir leurs places à table , vous 
favez qu^la bonne-chère ne manquera pas à la 
f^te. — Lucentio , vous occuperez la place du 
nouveau marié ; & que Bianca prenne celle de fa 
fceur. 

T R A N I O. 

L’aimable Bianca apprendra à faire l’époufe. 

BAPTISTA. 

Oui , elle le fera , Lucentio. Allons , Meilleurs, 
à dîner. 



Fin du troïjiane. Acte. 




ACTE 
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La Scène repréfente la Maifon de Campagne 
de P E T r u c h i o. 



GRUMIO, de f cendant de cheval , & entrant 
dans la Maifon . 

JVÏAi.éî>ïCTiON,malédi<ftionfur toutes lés ro fies 
qui ne peuvent plus aller ! fur tous les Maîtres écef- 
velés ! & fur tous les mauvais chemins ! Y a-t-il 
jamais eu homme aufli moulu , aulîi crotté , auflt 
las que moi ? — On m’envoye devant pour faire 
du feu , & ils viennent après moi, pour s’y chauffer. 
Ma foi ,fi je n’étois pas d’une complexion chaude(§}, 
mes lèvres feroient collées à mes dents , ma langue 



(§) Co mille on dit : un petit pot eft facile â échauffé#* 
ExprelGon proverbiale. 

Tome XVL Seconde Partie . I 
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au plafond de mes mâchoires , & mon cœur à mort 
Ventre , avant que je pûfTe> approcher du foyer, pouf 
me dégéler. — Mais moi, je vais être réchauffé, 
feulement à allumer le feu. En voyant le tems qu’il 
fait , un homme plus grand que moi prendroit un 
rhume. — — Hola, quelqu’un ? Curtis ! 



scène 11 . 

grumio, curtis. 

CURTIS. 

Qui eft-ce-Ià ? Qui appelle, comme un homme 
tranfi de froid ? 

GRUMIO. 

Un glaçon : fi tu en doutes , tu peux gliffer de 
mon épaule à mon talon , aufli vite que tu ferois 
de ma tête à mon cou. Du feu , du feu , bon 
Curtis. 

CURTIS; 

Mon maître & fa femme viennent-ils , Gru’ 
*iio? ‘ 




l 



I 



/ 
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G R U M I O. 

Oui , Curtis , oui; & à caufe de cela, du feu; 
du feu : ne jette pas d’eau. I 

CURTIS. 

Sa femme eft-elle auffi méchante DiablelTe, qü’ori 
le dit? 

GRUMIO; 

Elle l'étoit, bon Curtis, avant cette gelée; mais 
tu fais, que l’hiver apprivoife tout, hommes, femmes, 
& bêtes (§j ; le froid nous a tous mis à la raifon ; 
Jhaon ancien maître, ma nouvelle itiaîtrefie , & moi 
àuffi , camarade Curtis. 

CURTIS. 

Au diable , archi-fou (f). Je ne fuis point une 
bcte , moi. 

GRUMIO. 

Eft-ce que je n’ai que trois pouces ?" Quoi ! ta 
Corne a un pied ; & je fuis auflî^ long , pour le 



(§) Proverbe. Le mariage & l’hiver apprivoife tout , liomrné 
& bête. Steevens. 

(f) Fou de trois pouces d’épais. C. A. D. qui a la peau da 
crâné épaiffe de trois pouces. YFarburton. 

î 2 
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moins (§). — Mais , veux-tu faire du feu , ou que 
je me plaigne de toi à notre maîtrelTe , dont tu 
fentiras bientôt la main ; (car elle n’eft qua deux 
pas ) à ton froid reconfort , pour t’appretldre à être 
fi parelTeux dans ton chaud office. 

C U R T I S. 

Je t’en prie , bon Grumio , dis-moi , comment 
va le monde ? 

grumio. 

Un monde bien froid , Curtis , dans tout autre 
emploi que le tien ! 6c , partant du feu ; fais ton 
devoir 8c prends ton dû; car mon maître 6c ma 
maîtrelTe font prefque morts de froid. 

CURTIS. 

Voilà du feu tout prêt : ainfi , cher Grumio , 
à préfent , des nouvelles ? 

G RU M I O. 

Allons , ( chantant ) Pauvre Jacques , ah ! mon 
enfant (f), autant de nouvelles que tu voudras. 



(§) Le fens de cette équivoque , eft qu’il avoit fait Curtis 
cocu. Warburtoh. 

(t) Fragment d’une ancienne balada. 
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C U R T I S. 

Tu es fi plein de menteries. 

G R U M I 6. 

Allons donc, du feu; car j’ai pris un froid gla- 
cial. — Où eft le Cuifinier? Le fouper eft-il prêt, 
la maifon rangée , les nattes étendues , les toiles 
d’araignées balayées ? Les gens qui fervent , font-ils 
dans leur livrée neuve , dans leurs bas blancs , & 
chaque Officier a-t-il fon habit de noces ? Les vafes 
à boire font-ils nets en dedans , & les fervantes en 
dehors (f) ? Les tapis font-ils placés? Tout cft-il en 
ordre ? 

C U R T I S. 

Tout eft prêt; ainfi , je t’en prie , des nouvelles. 

G R U M I O. 

D’abord , tu fauras que mon cheval eft rendu de 



(t) Le fens de Warburton eft , les vafes à boire font-ils nets, 
& les fervantes habillées & propres ? . s. 

Suivant Steevens , c’eft un jeu de mots entre jxck*Bc jill , 
qui figpüjent également des vafes à boire , & des Domeftiques 
mâles & femelle*. Les jac les étant de cuir , ne pouvoient être 
brillans en dehors , mais ils pouvoient contraûer de la cralTe 
ctj dedans ; les jills , étant de métal , dévoient être baillais Sc 
nets en dehors , & n’étoient pas fujets à fe çrafTer en dedans, 
çorame le cuir. 

I 3 
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fatigue , & puis , que mon maître & ma maîtrefle 
font tombés. 

6üRT I S. 

Comment? ' 

GRUMIO. 

De leurs Telles dans la boue > & là , il y a unç 

\ 

C U R T I S. 

Conte -nous -la, bon Grumio. 

GRUMIO. 

Approche ton oreille. 

C U R T I S. 

"La. voilà. 

J. t 

GRUMIO, lui donnant un coup fur, 
l'oreille. 




Tiens. 

C U R T I S. 

Ç’efWà fentir un conte, ce n’eft pas l’écouter, 

GRUMIO. 

• . 

Et voilà pourquoi on l’appelle un conte fenfible ; 
iç ce coup de poing n etoit que pou* frapper 
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* 

la porte de ton oreille, & lui demander fon atten- 
tion. lyiaiptenant , je commence. Primo , nous avons 
defcendu une infâme colline , mon maître monté 
en croupe derrière ma maître ffe. 

. • Ç U R T I S. 

Tous deux fur un cheval? 



. : G R U M I O. o . 

Que t’importe à toi ? 

... ,C U R T I S. 

Hé bien ! fur un cheval ? 

G RU M I O; - 



Conte l’hiftoire , toi. — Si tu ne m’avois pas inter- 
rompu mal-à-propos , tu aurois entendu comment 
le cheval eft tombé, & elle fous le cheval; com- 
ment elle a été couverte de fange, comment il l’a 
laifTee avec le cheval fur elle ; comment il m’a battu, 
parce que le cheval s’étoit abattu ; comme elle a 
palTé à travers la boue pour me fauver de fes coups ; 
comment il juroit ; comment elle le fupplioit: — elle 
qui au-paravant n’avoit jamais prié perfonne ! com- 
ment je poulTois des cris; comment les chevaux fe 



fontévadés; commentfa bride s’eiT rompue ; comment 
’ai perdu ma croupière : — avec mille autres cir- 



14 
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p onftanccs mémorables ; lefquelles vont mourir dans 
l’oubli ;& toi 3 tu retourneras à ta foffe fans expé- 
rience. 

G U R T î s: : 



A ce compte ,il eftplus méchant Diable quelle. 



G R U M I O. 



Oui , oui , & toi , & le plus fier d’entre vous tous 
vont l’éprouver, quand il fera venu au logis. Mais, 
pourquoi m’amufois-je à te conter cela ? Appelle 
Nathaniel , Jofeph, Nicolas', Philippe, Walter, 
Sucrefoupe,& les autres ; -qu’ils ayent grand foin 
que leurs têtes foient bien coüflîées , leurs habits 
bleus bien brodes , & leurs jarretières de nœuds de 
différentes couleurs (f). Qu’ils fâchent faire la révé- 
rence de la jambe gauche, & ne s’avifent pas de 
foucher un poil de la queue du cheval de mon 
maître, qu’ils ne baifent leurs mains. Sont-ils tous 

: • . .... T i - • ■ ’ ■ 

C U R T I S. 

• ■ r * 

Ils le fçnt. 

G RU M I Q. 

. • .* . • • t * - - • . N 

Appelle -les. 



(t) On portoit en ce tems-ià dçs jarretières de différentes 
couleurs. Maioke. 
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C U R T I S. 

Entendez-vous, hola?Il faut que vous ailliez au- 
devant de mon maître, pour faire honneur à ma 
maîtreflè (f). 



(t) G R U M I O. 

Bah ! elle a des jambes. 

C U R T I S. 

Qui ne fait pas cela? 

G R U M I O. 

C’eft toi, à ce qu’il femble ; toi, qui appelle] de la com- 
pagnie pour la foutenir, 

C U R T I S. 

Je les appelle, pour lui faite honneur. 

G R U M I O. 

Faire honneur ? Elle ne vient pas leur rien emprunter. 

Tout ce dialogue efl fondé fur l’équivoque d'un mot , qui fignijie , 
foutenir & faire honneur. 
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SCENE I I I f 

Les mêmes. 

Paroijfent quatre ou cinq LAQUAIS, 
NATHANfEL, 

H A ! bon jour , Grumio. 

P H I L I PÎ E. 

Te voilà donc dé retour, Grumio? 
JOSEPH. 

Hé bien, comment t’en va, Grumio? 

NICOLAS. 

Le camarade Grumio ! 

N A T H A N I E L. 

Hé bien , mon pauvre enfant ? 

GRUMIO. 

Salut à tous. — Bon jour toi , & toi , & toi, ca- 
marade ; allons , voiïà aflez de bonjours. — A 
préfent , mes braves compagnons , tout eft-il prêt, 
tout eft-il propre ? 
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NATHANIEL. 



Tout eft en état : à quelle # diftance eft notre 
piaître ? 



G R U M I O. 



A deux pas d’ici , defcendu ici près : ainfi , ne 

foyez pas. . . , Morbleu , filence ! j’entends mon 

maître. 

» 



SCÈNE IV. 

Les mêmes. 

PETRUCHIO, CATERINE. 

PETRUCHIO. 

Ou font ces coquins ? Comment ! perfonne à la 
porte , pour me tenir l’étrier , & pour prendre mon 
cheval ? Où eft Nathaniel , Grégoire, Philippe ? 

Tous les L A Q U A I S, Je préj entant. 
Me voici, me voici , Monfieur , me voici , Mon- 
fteur. 

PETRUCHIO. r > 

Me voici , Monfieur y me voici , Monfieur , me voici, 
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me voici. — Lourdauts de valets , groffiers animaux, 
quoi ! nulle attention , nulle prévenance , nul égard 
à votre devoir ? Ou eft ce fou , ce maraut que j’ai 
envoyé devant ? 

GRUMIO. 

Me voici j Monfieur , aufli fou que je l’étois au- 
paravant. ^ 

PETRUCHIO. 

Lourd manant ! race de canaille , cheval : ne t’ai-: 
je pas ordonné de venir au-devant de moi dans 
le parc, & de m’amener ces coquins avec toi? 

G R U M I a 

L’habit de Nathaniel , Moniteur , n’étoit pas fini, 
&: les fouliers de Gabriel étoient tout découfus au 
talon; il n’y avoit point de noir de fumée poqr 
colorer le chapeau de Pierre, & le couteau de 
chafle de Walter n’étoit pas revenu de chez le 
Fourbiiïèur , qui doit y mettre un fourreau. Il n’y 
avoit de prêts & d’ajuftés que , Adam , Rodolphe & 
Grégoire ; tous les autres étoient déguenillés , mal 
propres , & faits comme des mendians : mais , tels 
qu’ils (ont , les voilà qui font venus pour aller au-, 
devant de vous. . . 
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' PETRUCH IO. 

Allez , canaille , allez me chercher le Couper. ( Les 
Laquais fortent. ) ( Fredonnant un air) — Où ejl la. 
vie que je menois ? — Affieds-toi , Catherine , & 
fois la bienvenue. ( fredonnant ) Doux , doux , doux ! 



SCÈNE V. 

Les LAQUAIS rentrent , apportant U 
fouper. 

PETRUCHIO. 

Hé bien, quand viendrez- vous ? — Allons, ma 
chere & douce Catherine , égaie-toi. — Otez-moi 
mes bottes, marauts, miférables. — Quand, dis-je? 
{il chante) C'étoit un Moine gris qui fe promenoit 
fur la route. . . . (f) Ote-toi de-là , miférable : tu me 
tords le pied. Prends cela , (il le frappe) & apprends 
à mieux tirer l’autre. — Égaie-toi donc , Catherine. 
Apportez un peu d’eau ici , allons : hé bien ? 

(t) Fragment d’une ancienne balade. 
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( Un Laquais entre apportant de l'eau. ) Ou eft mon 
épagneul Troïle ? — Coquin , fors d’ici , & va 
prier mon coufin F erdinand (f) de venir nous trou- 
ver. — C’eft un ami , Catherine , à qui il faudra que 
tu donnes un baifer , & avec qui il faut que tii 
fafles connoiflance. — Où font mes pantoufles ? — 
Hé bien, aurai-je de l’eau? — Venez, Catherine, 
venez laver vos mains, & reprenez un peu de cou- 
rage. (au Laquais ) Hé bien, maraut, tu veux 

donc répandre fur moi ? 

CATHERINE. 

Modérez-vous , je vous en prie: c’eft une faute 
involontaire. 

PETRUCHlO. 

Scélérat , gros lourdaut , face à foufflets. — Allons, 
Catherine, afteyez-vous. Jefai,que vous avez appétit. 
Voulez-vous dire le bénédicité , Catherine ? ou bien 
je le dirai , moi. — Qu’eft-ce que cela ? du mouton ? 

PREMIER LAQUAIS. 

Oui, Monfieur. 

(4.) Le perfonnage ne paroît point dans la Pièce. Petruchio 
ne le -cite, que pour faire croire à Catherine , que meme fes 
parens font fournis à fes ordres, comme fon épagneul. 

\ ' StïïVïmS. 
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PETRUCHIO. 

Qui l’a fervi? 

LE LAQUAIS. 

Moi. 

♦ PETRUCHIO. 

Il eft tout brûlé, & tout le fouper au/Ii. Quelle 
Canaille de Domeftiques ! Où eft ce maraut de 
Cuifinier ? Comment avez-vous eu l’audace , mifé- 
rables , de le prendre à la cuifine , & de me le 
fervir comme cela, à moi qui ne l’aime point? 
Allons, remportez cela, couteaux, verres, & tout. 
( Il jette le fouper fur le plancher. ) Oh ! ftupides au- 
tomates , valetaille fans attention , fans égards ! Com- 
ment, vous murmurez, je crois, entre vos dents? 
Je wis être à vous tout-à-l’heure. 

CATHERINE. 

Je vous en conjure, cher époux, ne vous em- 
portez pas ainfi. Le fouper étoit bien , fi vous aviez 
voulu vous en contenter. 

PETRUCHIO. 

Je vous dis, Catherine , qu’il étoit brûlé, & toiit 
defteché ; & l’on m’a expreffément défendu d’en 
manger de la forte , parce que cela engendre d© 
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la bile , & aigrit l’humeur colérique ; & il vaut en- 
core mieux , pour nous , nous paffer de fouper , nous 
qui par notre conftitution , fommes irafcibles , que 
de nous nourrir de pareille viande, deflechée à force 
de cu're.. . Soyez tranquille: demain cela ira mïeqxî 
mais pour ce foir, nous jeûnerons de compagnie. 
— Allons , venez , je vais vous conduire à votre 
appartement de noces. 

( Ils fortent . ) 



SCENE VI; 

Les LAQUAIS rentrent par différentes 
portes. * 

N A T H A N I E L. 

.Als-tu jamais vu rien de pareil? 

PIERRE.. 

Il la bat & la dompte avec fés propres armes, 

( C uji T i S reparoît. ) 

G R U M I O , à Curtjs. 



Où eft-if ? 



CU RT I S, 
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C U R T I S. * ' . 

Dans la chambre de Madame, où il fait un fer- 
mon pour l’exhorter à la continence; & il tempête, 
& il jure , & il crie ; de façon que la pauvre chere 
dame ne fait à quelle place fe mettre , & n’ofe ni 
le regarder , ni ouvrir la bouche. Elle eft immo- 
bile & troublée , comme une perfonne qu’on éveille 
en furfaut au milieu de fon rêve. — Décampons , 
décampons : le voilà qui revient ici. 

( Ils fortent ) 



SCÈNE'VII. 

PETRUCHIO, fiul. 

.A.INSI , j’ai commencé mon règne en habile po- 
litique , & j’ai l’efpoir d’arriver heureufement à mon 
but. Mon faucon a maintenant l’appétit aiguifé par 
l’excès du jeûne ; & jufqu a ce qu’il s’apprivoife , il 
ne faut pas trop le gorger de nourriture : car alors 
il ne daigne plus arrêter fes yeux fur le leurre (§). 



(J) Un faucon trop bien nourri ne pouvoic être drefle. 

Le leurre étoit une imitation de l’oifeau , qu’on vouloir 
Tome Xyi, Seconde Partie . K 
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J’ai encore un autre moyen de façonner mon fau- 
con fauvage , & de lui apprendre à revenir , & à 
connoître la voix de fon maître : c’eft de la veiller, 
comme on veille fur ces Milans, qui réfiftent & 
fe rebellent , & ne veulent pas obéir : elle n’a goûté 
de rien aujourd’hui, & elle ne goûtera de rien en- 
core. La nuit derniere elle n’a pas dormi , & elle 
ne dormira pas encore cette nuit, & je faurai, 
comme j’ai fait au fouper , trouver quelque défaut 
imaginaire à la façon dont le coucher fera fait ; & 
alors, je ferai voler l’oreiller d’un côté, les draps 
tle l’autre. — Oui , & au milieu de ce vacarme , 
je prétendrai que tout ce que j’en fais, c’eft par 
égard pour elle ; & pour conclufion , elle veillera 
toute la nuit ; & fi elle vient à fermer les paupières , 
je crierai, je tempêterai, & la tiendrai fans celle 
éveillée par mes clameurs. Voilà le vrai fecret de 
tuer une femme par excès d’égards (§) , & comme 
cela, je viendrai à bout de plier, de dompter fon 



apprendre au faucon à pourfuivre. L’ufage du Leurre croit de 
xappeller ie faucon , lorfqu’il s’étoit envolé. 

S T t ! V I » S. 

(§) Allulionà une Pièce de Greywood, intitulée : La Femme 
tuée à forte de arejfes. 
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humeur hautaine & intraitable. — Que celui qui faura 
mieux les moyens de mettre une méchante femme 
à la raifon , parle & m’apprenne fa recette. — C’eft 
une charité , que d’enleigner ce fecret. 

( Il fort.) 

SCÈNE VIII. 

La Scène ejl devant la Maifon de Baftista. 

TRANIO & HORTENSIO. 

T R A N I O. 

E s T -IL polfible , ami Licio, que la jeune Bianca 
en aime un autre, que Lucentio ? Je vous dis , moi , 
Moniteur, quelle me donne les plus belles efpé- 
rances. 

HORTENSIO. 

Moniteur , pour vous prouver la vérité de ce 
que j’avance , tenez-vous à l’écart , & obfervez la 
maniéré dont il lui donne fa leçon. 

( Ils fe tiennent de côté pour obferver B I AN C A 
avec fon prétendu Maître . ) 

K 2 
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SCENE IX. 

B I A N C A 6* LUC EN TI O. 
LUCENT 10. 

Hé bien , Mademoifelle , profitez- vous dans vos 
ledures ? 

B I A N C A. 

Quelles ledures entendez-vous , mon maître? 
Répondez-moi d’abord à cela. 

LUCENT IO. 

Je lis ce que je profefle , l’art d aimer* 

B I A N C A. 

Et puilfiez-vous , Monfieur , devenir maître dans 
votre Art ! 

LUCENTIO. 

Oh ! je le ferai , chere Bianca , tant que vous 
ferez la maitrefle de mon cœur. ( Ils s'enfoncent 
encore dans le fond du Théâtre. ) 

HORTENSIO. 

C’eft aller vite en amour , vraiment ! — Hé 
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bien , à préfent , qu’en dites-vous , je vous prie , 
vous qui ofiez jurer que votre maitrefle Bianca 
n’aimoit perfonne au monde aufli tendrement que 
Lucentio ? 

T R A N I O. 

O maudit amour ! ô fexe inconftant ! — Je vous 
déclare , Licio , que cela me confond d’étonne- 
ment. 

HORTENSIO. 

Ne vous y méprenez pas plus long-tems ; je ne 
fuis point Licio , ni un Muficien , comme je parois 
l’être ; mais un homme qui dédaigne de vivre da- 
vantage fous ce déguifement , pour l’amour d’une 
créature qui abandonne un Gentil-homme , pour 
fe faire un Dieu d’un pareil eftafier : apprenez , Mon- 
fieur, que je m’appelle Hortenfio. r 

T R A N I O. 

Seigneur Hortenfio , j’ai fouvent oui parler de 
votre affeétion extrême pour Bianca ; & puifque 
mes yeux font témoins de fa léger été , je veux, 
avec vous, fi ce parti vous plaît, abjurer Bianca, 
& mon amour pour jamais. 

*3 
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HORTENSIO. 

Voyez comme ils fe baifent & fe careflent ! — 
Seigneur Lucentio , voici ma main , & je fais le 
ferment irrévocable , de ne plus lui faire ma cour ; 
mais de la renoncer comme un objet indigne des 
faveurs & des tendrefles, que je lui ai follement pro- 
diguées jufqu’ici. 

T R A N I O. 

Et moi, je fais ici le même ferment fincère , de 
ne jamais l’époufer , quand elle m’en prieroit : honte 
fur elle ! Voyez avec quelle indécence elle lui fait 
des avances ! 

HORTENSIO. 

Je voudrois que tout le monde , hors ce manant, 
eût pour jamais renoncé à elle ! Pour moi , afin 
de tenir inviolablement mon ferment, je veux être 
marié à une riche veuve, avant qu’il fe palTe trois 
jours. Cette veuve m’a long-tems aimé , tandis que 
j’aimois , moi , cette femme ingrate & dédaigneufe ; 
& dans ce defiein, je prends congé de vous. Adieu, 
Seigneur Lucentio. — Ce fera la tendreffe, & non 
pas la beauté des femmes , qui déformais gagnera 
mon amour. Adieu, je vous quitte, dans la ferme 
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réfolution, que j’ai fait ferment d’exécuter. ( Horten- 
Jîo fort. ) 

T R A N I O. 

Belle Bianca, que le Ciel vous donne toutes les 
bénédiétions qui peuvent fendre un amant heureux ! 
Je vous ai joué-là un beau ftratagéme, & j’ai fait 
avec Hortenfio de beaux fermens de renoncer à 
vous. 

(Lucent io & Bianca reviennent furie 
devant de la Scène.) 

BIANCA. 

Tranio , vous plaifantez : eft-il vrai , que vous 
m’avez renoncée tous deux? 

TRANIO. 

Rien n’eft plus vrai, Mademoifelle. 

LUCENTIO. 

Nous fommes donc débarrafles de Licio? 

TRANIO. 

Oui vraiment : il va de ce pas fe venger fur une 
veuve encore verte : lui faire fa cour & l’époufer , 
feront l’affaire d’un jour. 

K 4 
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B I A N C A. 

Dieu l’y conduife en joie ! 

T R A N I O. 

Oui , oui , & il la mettra à la raifon. 

B I A N C A. 

C’eft ainfi qu’il s’eft exprimé , Tranio ? 

T R A N I O. 

D’honneur , il eft allé à l’école où l’on met les 
femmes à la raifon. 

B I A N C A. 

Quelle eft cette école ? En quel lieu eft-elle fi- 
tuée î 

TRANIO. 

Oui > Mademoifelle , elle éxifte ; & c’eft Petru- 
chio qui en eft le maître : c’eft-lui qui enfeigne je 
ne fai combien de douzaines de tours , pour ré- 
< duire une méchante femme , charmer fa langue 
querelleufe , & lui impofer filence. 
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* S C È N E X. 

Les mêmes. 

BIONDELLO accourt. 

BIONDELLO. 

OH, mon maître; j’ai tant veillé, que je fuis las 
comme un chien ; mais à la fin , je me fuis pro- 
curé un vénérable & honnête homme , qui defceni 
la colline , & qui nous fervira dans nos vues. 

T R A N I O. 

Qu’eft-ce qu’il eft , Biondello ? 

BIONDELLO. 

Mon Maître, c’eft un Marchand, ou un pédant; 
je ne fai lequel : mais «grave dans fon maintien, 
U a toute la démarche & la contenance d’un pere. 

LUCENTIO. 

Et que ferons-nous de lui, Tranio? 

T R A N I O. 

S’il veut fe biffer perfuader , & croire à ce que 
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je lui dirai , je l'engagerai à paroître fous le per- 
fonnage de Vincentio , & à fe porter pour caution 
à Baptifta Minola , comme s’il étoit le véritable 
Vincentio. Faites rentrer votre amante, & laiiTez- 
moi feul. 

( Lucendo & Bianca fortent.) 

SCÈNE .XL 

TRANIO , BIONDELLO , le PÉDANT , 

ou Maître de Langues. 

LE PÉDANT Cf). 

Salut, Monfieur. 

TRANIO. 

Salut aufli à vous , Monsieur : vous êtes le bien- 
venu. Voyagez- vous loin , ou êtes-vous au terme de 
votre route? 

LE PÉDANT. 

Au terme , Moniteur , pour une femaine ou deux 



• (t) Pédant étoit le nom vulgaire d’un Maître de Langues. 
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au plus ; mais après ce tems , je vais plus loin , 8C 
jufqu’à Rome, & de-là à Tripoli, fi Dieu meprête vie. 

T R A N I O. 

De quel pays, je vous prie? 

LE PÉDANT. 

De Mantoue. 

T R A N I O. 

De Mantoue , Monfieur? ô ciel ! à Dieu ne plaife ! 

& vous venez à Padoue , expofant ainfi votre vie ? 

LE PÉDANT. 

Ma vie , Monfieur? Comment , je vous prie ? car 
cela eft férieux. 

T R A N I O. 

II y a la mort pour tout habitant de Mantoue, 
qui vient à Padoue : eft-ce que vous n’en favez 
pas la caufe ? Vos vaifTcaux font arrêtés à Venife ; 

& le Duc, pour une querelle particulière élevée 
entre lui & votre Duc , a fait publier & proclamer 
cette peine par-tout. Il eft bien étonnant , que vous 
n’ayez pas entendu cette proclamation fur tout le 
territoire; il faut que vous ne fafliez que d’arriver dans * 
le pays. - / 

L E P É D A N T. , '• 

Hélas , Monfieur ! il y a encore de plus grands 
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malheurs que cela pour moi ; car , j’ai avec moi 
des lettres de change de Florence , qu’il faut que 
je rende ici. 

T R A N I O. 

Hé bien , Monfieur ; pour vous obliger , je veux 
bien le faire , & je vous donnerai de bons moyens. 

■ — D abord , dites - moi : avez-vous jamais été à 
Pife ? 

LE PÉDANT. 

Oui , Monfieur ; j’ai fouvent été à Pife : Pife 
eft une ville fameufe , par la giravité & l’importance 
de fes citoyens. 

T R A N I O. 

. ' 4 - » 

ConnoilTez-vous , parmi eux , un certain Vincen- 
tio? 

LE PÉDANT. 

Je ne le connois pas ; mais j’ai entendu parler 
de lui: c’eft un Négociant d’une richelTe incompa- 
rable. 

* T R A N I O. 

Il eft mon pere, Monfieur; & à dire la vérité, 
il a un peu de votre air & de votre maintien ; il 
vous reflemble. 
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BIONDELLO,à pure. 

Comme une pomme refTemble à une huître; c’eft 
toute la même chofe. 

T R A N I O. 

Pour mettre vos jours en fureté dans ce péril 
extrême -, je vous ferai ce plaifir à fa confédération; 
& ne croyez pas que ce foit un malheur pour vous 
d’avoir quelque reffemblance avec M.Vincentio. Vous 
prendrez fon nom , vous jouirez de fon crédit , 8c 

vous ferez logé comme un ami dans ma maifon. 

Songez à jouer votae rôle , comme il convient ; vous 
m’entendez, Monfîeur ? Vous relierez chez moi, 
jufqu a ce que vous ayez terminé vos affaires dans 
la ville : fi ce fervice vous oblige., Monfîeur , ac- 
ceptez-le. 

LE PÉDANT. 

Oh! Monfîeur, bien volontiers; 8c je vous re- 
garderai toujours comme le prote&eur de ma vie 
8c de ma liberté. 

T R A N I O. 

Allons, venez donc avec moi , pour mettre notre 
projet en train , 8c écouter ce que je vais vous dire . 



Digitized by Google 




i çS LA MÉCHANTE FEMME, 



en chemin. — Mon pere eft attendu d’un jour à 
l’autre pour être caution d’un douaire dans le mariage 
encre moi & une des filles de Baptifta, citoyen de 
cette ville : je vous mettrai au fait de toutes les 
circonftances. Venez avec moi , Monfieur , pour 
vous habiller comme il convient que vous foyez. 

( Ils /orient.) 



SCENE XII. 

CATHERINE, GRUMIO. 

' GRUMIO. 

Non, non, en vérité: je n’oferois pas, fur ma 
vie. 

CATHERINE. 

Plus il me vexe , & plus fon méchant caraâère 
fe décele. Quoi! m’époufer pour me faire mourir 
de faim? Les mendians qui viennent à la porte de 
mon pere , après la moindre prière , obtiennent une 
prompte aumône ; ou , fi on la leur refufe , ils 
trouvent des charités ailleurs. Mais moi, qui n’ai 
jamais fu prier, & qui jamais n’avois eu befojn de 
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prier , je fuis affamée de befoin, étourdie & chan- 
celante d’infomnie & de fatigue ; on me tient éveil- 
lée par des juremens ; on me nourrit de clameurs 
& d’emportemens : & ce qui me dépite encore plus 
que toutes ces privations , c’eft qu’il prétend me 
prouver par-là le plus parfait amour. On diroiî, à 
l’entendre , que fi je goûtois de quelques mets, ou 
quelques heures de fommeil , je tomberois auflï-tôt 
malade , ou que j’en mourrois. — Je te prie , Gru- 
mio,va me chercher quelque chofe à manger ; je 
ne m’embarrafle pas quoi, pourvu que ce foit un 
mets fain. 

G R U M I O. • 

Que dites-vous d’un pied de bœuf? 
CATHE RINE. 

Cela eft exquis ; je t’en prie , fais -m’en avoir. , 
G R U M I O. 

Je crains , que ce ne foit un mets trop flegma- 
tique : & du boudin gras , bien grillé , comment 
trouvez-vous cela? 

: CATHERINE. 

Je les aime beaucoup. Bon Grumio , va m’en 
chercher. 
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G R U M I O. 

Je ne fai pas trop: je crains que ce ne Toit un 
mets trop bilieux : que dites-vous d’une tranche de 
bœuf, avec de la moutarde? 

CATHERINE. 

C’eft un mets que j’aime. 

G R U M I O. 

Oui : mais la moutarde eft un peu trop chaude. 
C A TH E R I N E. 

Hé bien, la tranche de bœuf, & je me palTerai de 
moutarde. 

G R U M I O. 

Non, je ne veux pas : vous aurez la moutarde, 
ou vous n’aurez point de tranche de bœuf de Gru- 
naio. 

CATHERINE. 

Hé bien , tous les deux , ou l’un fans l’autre ; 
tout ce que tu voudras. 

G R U M I O. 

Hé bien, la moutarde donc fans le bœuf? 

CATHERINE. 

.Veux- tu fuir, efclave fourbe, & qui te plais à 

m’infulter. 




COMÉDIE . 



m’infulter : (elle le bat ) toi, qui me nourris ici du nom 
des viandes (f). Malheur fur toi, & fur tes pareils 
ici , qui fe font une jouiflance de ma mifere ! Sors ; 
& difparois de mes yeux , te dis-je. 



SCENE XIII. 

Les memes . 

PETRUCHIO & H O RT EN SI O. 

avec un plat de viande quils apportent. 

PETRUCHIO. 

Comment fe porte ma chere Catherine ? Quoi ! 
mon cœur , toute confternée ? 

HORTEN SI O. 

* • • 

Hé bien , Madame , comment vous trouvez-vous ? 



(t) Cette fcène reffemble un peu au dîner de Sancho, 
Gouverneur de l’Ifle de Barataria, qui meurt de faim au mi- 
lieu des plats , qu’on enlève par ordre du Médecin. 

Tome XVI. Seconde Partie, L 



I 
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CATHERINE. 

Oh ! auflî froide , aufîi glacée , qu’il eft pojlible 
(de l’être. 

PETRUCHIO. 

Allons , ranimer vos efprits : montrez-moi un ceil 
férein & gai. Approchez , mon amour , & mettez- 
vous à table : vous voyez mon empreflement & 
mes foins, pour vous préparer moi-même ce mets, 
& vous l’apporter. Je fuis fur, chere Catherine, que 
ce zcle de ma tendrelfe mérite des remercîmens. 
• — Quoi! pas un mot? Allons, vous n’aimez pas 
cela; & toutes mes peines refient fans fruit, {à un, 
Laquais ) Vite, ôtez ce plat. 

CATHERINE. 

Je vous en prie , qu’il refte. 

PETRUCHIO. 

^ r ' ' 

Le plus petit fervice eft payé de reconnoifTance; 
& ü faut que le mien reçoive fon prix, avant que 
vous touchiez à ce mats. 

CATHERIN E. ’ ;• 

Je vous rc&ercie , Monteur. 



Digitized by Google 



COMÉDIE. 



i <*? 

HORTENSIO. 

Allons*; fi , Seigneur Petruchio : vous avez tort. 
— Venez, Madame; je vous tiendrai compagnie. 

PETRU C H I O y bas à HORTÆNfSlO. 

Tâche de le manger tout entier , Hortenfio , fi 
tu as de l’amitié pour moi. — (à Catherine ) Je 
fouhaite que cela fafle beaucoup de bien à ton cher 
petit cœur ! — — Allons , Catherine , mangez vite. 
— - Et à préfent , ma douce amie , nous allons re- 
tourner à la maifon de votre pere , & nous y ré- 
jouir dans la parure la plus brillante , robe de foie, 
chapeaux élégans , beaux anneaux d’or , fraifes , 
manchettes , vertugadins , & autres pompons , avec 
«les écharpes , des éventails , & double parure à chan- 
ger ; des bracelets d’ambre , des colliers , & tout 
l’attirail de la toilette. — Allons , as-tu dîné ? Le 
tailleur attend , pour orner ta perfonne de fes riches 
Il brillantes étoffes. 




L 2 



Digitized by Google 




1 5 * LA MECHANTE FEMME, 



SCENE XI V.* 

Les mêmes. 

PETRUCHIO. 

( Un Garçon de Tailleur pour femmes , portant 
une robe. ) 

Ailon s , Tailleur, entrez : voyons cette pa- 
rure. Déployez la robe. ( Entre un Chapelier. ) Et 
vous , qu’apportez vous ? 

LE CHAPELIER. 

ÎVoici le chapeau , que Monfieur m’a commandé. 

PETRUCHIO. 

Allons donc : il eft monté fur la forme d’une 
écuelle : c’eft un plat en velours. Fi, fi , une en- 
feigne de débauche & de mauvaifes mœurs. — Bon 
c’eft une vraie coquille , une écaille de grolTe'noix, 
un hochet , .un jouet de poupée , un chapeau d’en- 
fant. — Allons , ôtez-moi cela , & apportez-m’en 
un plus grand. 
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CATHERINE. 

Je n’en veux pas un plus grand ; il eft de mode: 
& les Dames comme il faut portent les chapeaux 
dans ce goût-là. 

PETRUCHIO. 

Quand vous ferez douce, vous en .aurez un aufli, 
pas avant. 

HORTENSIOjà paru 

En ce cas , cela ne fera pas fi-tôt. 

CATHERINE. 

Mais, Monfieur, je crois, que j’aurai du moins 
la liberté de parler ; & je prétends parler (f). Je ne 
fuis pas un enfant dans les langes. Des gens qui va- 



(f) Shakcfpeare a bien copié la nature. Petruchio, en 
effrayaht fa femme , & la fatiguant de jeunes & d’infomnie , 
l’a adoucie & amenée à l’obéiflance & la foumilfion ; & les 
fpeftateurs n’attendent plus un mot de contradiétion de la 
part de cette femme : mais , lorfqu’elle fe voit contrariée fur 
l’article de la parure & de la coquetterie , la folie la plus in- 
vétérée du fexe , fon caraétère reparoît, & elle fe livre en- 
core une fois à tout fon emportement. Warburton . UnPbilo- 
fophe plus impartial , n’auroit pas borné cette remarque â 

L3 
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loient mieux que vous, ne m’ont pas empêché de 
dire ma penfée ; & fi vous ne pouvez pas m’en- 
tendre parler , bouchez-vous les oreilles. Ma langue 
veut exhaler tout le courroux de mon cœur, ou 
mon cœur , à force de Ce contraindre , fe brifera , 
& plutôt que de m’expofer à ce malheur , je pren- 
drai jufqu’à la fin la liberté de parler , s’il me plaît. 

PET RUCHIO. 

Oui , vous avez raifon ; c’eft un vilain chapèau , 
un cornet de pain d’épices , un colifichet, un gâ- 
teau en foie. — Je vous aime beaucoup, de ce 
qu’il vous déplaît. 

CATHERINE. 

Aimez-moi, ou ne m’aimez pas: moi, j’aimê ce 
chapeau , & je l’aurai , ou je n’en aurai point 
d’autre. 

PETRUCHIO. 

Quoi ! votre robe? la voulez-vous ? — Allons, 



notre fexe ; les hommes font aulfi violens & auflï obftinés dans 
leurs pallions : une coquille , une tulipe le* rendent fous. Ep 
général , toutes nos fantaifies , tous nos délits ardens , excepté 
celui de la vertu , font également ridicules & frivoles dans les 
deux fexes, 

M r * Griffith. 
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« 

Tailleur , voyons-Ia. O merci de Dieu! quelle eft 
. cette étoffe de mafcarade : qu’eft-ce que c’eft que 
cela ? une manche !... On diroit que c’eft un demi- 
canon : comment , haut & bas , taillé comme une 
tarte de pommes; ici une coupure, un pli, puis un 
trou comme à un encenfoir de barbier (f). Et de par 
tous les Diables , Tailleur , comment nommes-tu 
cela? 

HORTENSIO.a pan. 

Elle a bien l’air , je crois , de n’avoir ni chapeau , 
ni robe. 

LE TAILLfUR. 

Vous m’avez recommandé de la faire comme il 
faut , fuivant la mode & le goût. 

PETRUCHIO. 

Oui , je vous l’ai recommandé. Mais, fi vous avez 
de la mémoire , je ne vous ai pas dit de la gâter 
par mode. AJlez , fautez-moi vite les ruiflèaux juf* 



(j) Les encenfoirs ne font plus d’ufage cher les Barbiers : 
c’étoient de petits vafes , qui , pour donner paffage à la fumée , 
écoient percés de b^ucoup de trous. 

Johnson. 

L q 
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que chez vous ; car vous n’aurez point ma pratique. 
Je ne veux point de cela , l’ami. Allez, faites-en 
Votre profit. 

CATHERINE. 

Je n’ai jamais vu de robe mieux faite , plus dé- 
cente , plus charmante & plus noble. Il me paroît 
que votre intention eft de m’habiller en poupée. 

PETRUCHIO. 

Oui , c’eft bien dit : cet homme veut faire de 
toi une poupée. 

LE TAILLEUR. 

Madame dit que c’eft vous , Monfeigneur , qui 
'voulez faire une poupée d’elle. 

PETRUCHIO. 

O excès d’infolence ! Tu mens, fil, dé à coudre, 
aune , trois quarts , demi-aune, quart, clou, infeéte, 
lente , grillon d’hiver (S). Je me verrai br^vé chez moi 



(§) Le métier de Tailleur ayant quelque chofe d’efféminé, 
a toujours été en butte aux farcafmes & au mépris chez les 

Anglois chagrins. . 

Johnson. 



* 
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par un écheveau de fil! Sors d’ici , lambeau , ro- 
gnure , ou je vais fi bien tè mefurer avec ton aune, 
que tu te fouviendras de ton impertinent babil ,1e 
refte de ta vie ! Je te dis, encore une fois, moi, 
que tu as gâté fa robe. 

LE TAILLEUR. 



Monfeigneur eft dans l’erreur. La robe efl faite 
précifément dans le goût que mon maître l’a com- 
mandé ; Grumio a donné les ordres , comment elle 
devoit être faite. 

. GRUMIO. 

Je n’ai point donné d’ordres, moi ; je n’ai fait 
que lui remettre l’étoffe. 

LE TAILLEUR. à Grumio. 



Mais , comment avez-vous demandé qu’elle fût 
faite ? 



GRUMIO. 

Parbleu, avec une aiguille & du fil. 

LE TAILLEUR. 

Mais , n’avez-vous pas demandé qu’on la taillât (§)? 



($) Ù R U M I O. 

V ous avez bordé plufïeurs robes ? 
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' . G R U M I O. 

.Je vous dis, que j’ai commandé à votre maître 
de tailler la robe ; mais je ne vous ai pas dit de la 

r 

tailler en pièces : Ergo , vous mentez. 

LE TAILLEUR. 

• • v 

Voici la note de la façon ; elle fera preuve. 
PETRUCHIO. 

Lifez-Ia. 

G R U M I O. 

La note eft dans fon gofier; s’il foutient que j’aie 
dit cela.,,. 



LE TAILLEUR. 

Cela eft vrai. 

G R U M I O. 

Ne me face\ pas. Vous avez fait plufieurs perfonnes braves : 
ne me bravez pas , moi : je ne veux ni être facé , ni être bravé. 

Autant de mauvaifes pointes fondées fur des mots d double 
fens. 
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LE TAILLEUR. 

D’abord , une robe ample & large Cf). 
GRUMIO, 

Ami, fi j’ai jamais parlé d’une ample & large 
robe, coufez-moi dans les pans de la robe , & battez- 
moi jufqu a la mort avec un peloton de fil brun. J’ai 
dit, une robe. 

PETRUCH IO, au Ta j il su k. 
Continuez. 

LE TAILLEUR. 

Avec un petit collet rond. 

GRUMIO. 

Je conviens du collet. 

LE TA I L LE U R. 

Avec manches retrouflees. 

GRUMIO. 

Je conviens de deux manches. 

(t) Ces robes dtoienr ordinairement l’habit des filles de joie. 

SrtviKS. 
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LE TAILLEUR. 

Deux manches élégamment taillées. 

PETRUCHIO. 

Oui : voilà la fottife. 

G R U M I O. 

Erreur dans la note , ami ; erreur dans la note. 
J’ai commandé que les manches fufTent coupées, 
& enfuite recoufues; & cela , je le prouverai contre 
vous, quoique votre petit doigt foit orné d’un dé 
à coudre. 

LE TAILLEUR. 

Ce que je dis, eft la vérité; & fi je te tenois 
en lieu convenable , je te la ferois fentir. - 

G R U M I O. 

Je fuis à toi dans le moment; prends la note, & 
donne - moi ton aune , & apres , ne me ménage 
pas. 

HORÎENSIO. 

Vraiment , Grumio ; il n’auroit pas l’avantage des 
armes. 



* 
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PETRUCHIO. 

Allons , mon ami j en deux mots , cette robe 
n’eft pas pour moi. 

GRUMIO. 

Vous avez raifon, Monfieur; c’eft pour ma maî- 
trefle. 

PETRUCHIO, au Tailleur. 

Allons, remportez-la , & que votre maître en 
fafle l’ufage qu’il lui plaira. 

GRUMIO. 

Miférable ! fur ta vie , ne t'en avife pas : prendre 
la robe de ma maitrelïe pour l’ufage de ton 
maître ! 

PETRUCHIO. 

Quoi donc, Grumio ? quelle eft ton idée? 

GRUMIO. 

Oh ! Monfieur , l’idée eft plus profonde que vous 
ne croyez ; prendre la robe de ma maitrefle pour 
l’ufage de fon maître ! Fi , fi , fi, 



( 
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PETRUCHIO, à P£ rt > * Hortenjio. 

Hortenfio,dis que tu veux voir le Tailleur payé. 

( au Garçon ) Allons , prends-Ia , fors , & ne 

réplique pas un mot. 

HORTENSIO. 

Tailleur, je te paierai la robe demain. Ne t’of- 
fenfe pas de ces duretés , qu’il te dit dans fon em- 
portement : va-t-en , te dis-je : mes complimens à 
ton maître, garçon. 

( Le Ta illeur Jort remportant la robe. ) 
PETRUCHIO. 

Allons , venez , Catherine ; nous irons voir votre 
pere dans ces habillemens , fimples & honnêtes ; 
nos bourfes feront fières , fi nos habits font humbles; 
car ,c’eft lame qui rend le corps riche. Et comme le 
foleil perce les nuages les plus ténébreux , l’honneur de 
même perce à travers l’habit le plus groflier. Quoi ! 
le geai eft-il plus précieux que l’alouette , parce que 
fon plumage eft plus beau? ou , le fe pent vaut-il 
mieux que l’anguille , parce que fa peau bigarrée 
charme l’ceil? Oh ! non , non , chere Catherine; & 



\ 
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toi , tu ne vaux pas moins ton prix , pour être vêtue 
de cette robe {impie, & de cette parure mefquine. 
Si tu crois qu’il y ait de la honte , mets - la fur 
mon compte. Allons , fois joyeufe;nous allons par- 
tir fur le champ, pour aller nous réjouir, & célé- 
brer la fête à la maifon de votre pere. ( à un de fes 
gens ) Allez , appeliez mes gens — Allons le trouver 
fans délai. — Amène nos chevaux aubout de la longue 
ruelle , nous monterons-là , & jufques-là,nous irons 
à pied en nous promenant. —^-Voyons : je crois 
qu’il eft environ fept heures , S c nous pouvons fort 
bien y arriver pour dîner. 

CATHERINE. 

J’ofe vous aiïurer , Monfieur , qu’il eft prefque 
deux heures , & il fera l’heure du fouper , avant 
que nous y foyons arrivés. 

PETRUCHIO. 

Il fera fept heures avant que je monte à cheval. 
— Voyez; tout ce que je dis , ce que je fais, ou ce 
que j’ai le projet de faire; vous êtes toujours à me 
contredire. — ( à fes gens) Allons, laiflez ; je n’irai 
pas aujourd’hui ; ou avant que j’y aille , il fera 
l’heure que je dis qu’il eft. 
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hortensio. 

Oui [ le galant commande fûrement au fo- 
leil. 

ÇPSTRirCHIO t CATHSRINE,&HOR- 

T E N S i o forcent. ) 



Fin du quatrième Acte. 
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ACTE V. 



SCÈNE PREMIERE. 

La Scène ejl devant la Maifûn de Baptista « 

» 

TRANIO & U PÉDANT vêtu 
comme Vi N c E n t i o. 

\ 

TRANIO. 

A. M I , voici la maifon ; voulez- vous que Rappelle? 
LE PÉDANT. 

Oui, qu'attendre? —Et je ferois bien trompé, 
C le Signor Baptifta pouvoit fe rappeller ma figure , 
depuis vingt ans pafTés que nous étions à Gênes , 
logés enfemble à l’auberge du Pégafe (f). -t. 7 




(t) Shakefpeare enlève ici une enfeigne d’une hôtellerie 
de Londres , & vous la fufpend fans façon à Gênes. 



Tome XBÎ. Seconde Partie , M 
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T R A N I O. 

Tout ira bien ; & faites bien votre rôle , dans tous 
les cas , avecie férieux &la gravité qui conviennent 
z un pere. 



SCÈNE II. 

Les memes. 

BIONDELLQ. 

LE PÉDANT, répondant à T R A N I O. 

J" E vous réponds de moi. — Mais , Monfieur , 
Voici votre valet qui vient ; il feroit à propos , qu’On 
lui fit la leçon. 

T R A N I O. 

Oh ! n’ayez pas d’inquiétude fur Ton çompte. 

Hola, Biondello ; fonge à bien faire ton devoir 

ponctuellement , je t’en avertis : mets-toi bien data 
la tête t que tu vois le véritable Vincentio. 

B ION D E L LO, 

Bah ! ne foyez pas inquiet de moi. 
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T R A N I O. 

Mais, as-tu fait ton meflage à Baptifta? 

BIONDELLO. 

Je lui ai annoncé , que votre pere étoit à Venife , 
& que vous l’attendiez aujourd’hui même dans 
Padoue; 

TRANIO. 

Tu es un brave garçon : tiens, voilà pour boire. 
— — J’apperçois Baptifta. ( au Pédant ) Prenez votre 
maintien , Monfieur. 



s CÈNE III. 

Les mêmes. 

BAPTISTA, LUCENÏIO, 

TRANIO. 

Signor Baptifta, nous vous rencontrons fort 
à propos. — Monfieur , voilà l’honnête homme 
dont je vous ai parlé. — {au Pédant ) Je vous en 
conjure , foyez, en ce moment , un bon pere pout 
moi : donnez -moi Bianca pour mon patrimoine. 

Ma 
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LE PÉDANT. 

Doucement , mon fils, — (à Baptijla ) Monfieur, 
veuillez m’entendre. Étant venu à Padoue pour re- 
cueillir quelques fomjnes qui me font dûes , mon 
fils Lucentio m’a inftruit d’une grande affaire d’amour 
entre votre fille & luis & d apres le bien que j en- 
tends dire de vous , & l’amour que mon fils porte 
à votre fille , & celui quelle a pour lui. . . . Afin 
de ne pas le tenir plus long-tems en fufpens , je 
fuis confentant, en bon & tendre pere , de le voir 
conclurre cet accord ; & fi le parti ne vous déplaît 
pas plus qu a moi , Monfieur , après quelques con- 
ventions , vous me trouverez tout prêt & volontiers 
difpofé à donner à cette alliance un plein confen- 
tement ; car je n’y regarderai pas de fi près avec 
vous , Signor Baptifta , dont j’entends parler fi avan- 
tageufement. 

baptista. • 

Monfieur , daignez m’exeufer dans ce que je vais 
vous dire. — Votre maniéré franche , & qui abrège 
les détours, me revient infiniment: il eft très-vrai 
que votre fils Lucentio aime ma fille , & qu’il eft 
aimé d’elle ; ou bien tous les deux diffimulent pro- 
fondément leurs fentimens ; en conféquençe , dites 
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feulement un mot, dites que vous en uferez avec 
votre fils comme un bon pere , & que vous affû- 
rerez à ma fille un douaire fuffifant, & le marché 
eft conclu, tout eft dit. Votre fils aura ma fille 
de mon plein confentement. 

T R A N I O. 

Je vous rends grâces , Monfieur. — Allons, où 
jugez-vous qu’il faut nous aller fiancer, & qu’on 

t 

pourra paffer le contrat qui doit affùrer les enga- 
gemens mutuels des parties? 

BAPTISTA. 

Non pas dans ma maifon, Lucentio; car, vous 
favez que les murs ont des oreilles (f) ; & que j’ai 
une foule de Domeftiques curieux. D’ailleurs , le 
vieux Dremio eft toujours aux aguets , & nous pour- 
rions bien nous voir interrompus & traverfés. 1 

T R A N I O. 

' / • • » ^ 

Hé bien , ce fera à mon hôtel , fi vous le trouvez 
bon , Monfieur. C’eft-là que loge mon pere; & là, 
nous arrangerons l'affaire ce foir , entre nous , & 



(t) Proverbe, Ce 
eogneu au nouAler. 



que l’enfant dit au fouyer , efl 



m 3 



bientôt 



4 



Digitized by Google 




? 82 LA MECHANTE FEMME, 



fans trouble. Envoyez chercher votre fille par votre 
Domeftique , que voilà. Le mien ira chercher le No- 
taire dans l’inftant. Le malheur eft que , faute d’être 
prévenu , vous avez tout l’air de faire fort maigre 
çhère chez moi. 

B A P T I S T A. 

\ 

Je ferai content. — ( à Luctntio , qui fert cheç 
Baptifla fous le nom de Cambio ) Cambio , va-t-en au 
logis, & dis à Bianca de s’habiller promptement j 
&: fi tu veux , tu l’informeras de ce qui fe pafie. 

— Dis , que le pere deLucentio eft arrivé àPadoue , 
& comment il eft tout-à-fait probable , quelle fera 
la femme de Lucentio. 

LU CENTIO. 

Je prie les Dieux, qu’elle le devienne; oh ! de tout 
fnon coeur. ( Il fort. ) 

T R A N I O. 

Ne t’amufe point avec les Dieux ; mais pars vite. 

— Signor Baptifta , vous montrerai-je le chemin? 
Vous ferez le bienvenu : un feul plat fera toute 
votre chère ; mais enfin , venez , nous nous en 
vengerons à Pife. 

B A P T I S T A. 

Je vous fuis, ( Ils fortent.) 
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SCÈNE IV. 
LUCENTIO revient, BIONDELLO 

eji rejié. 

BIONDELLO, à Lucehtjo. 
Cambio ! 

LUCENTIO. 

Que me veux-tu , Biondello ? 

B I O N D E L LO. 

Vous ayez vu mon maître cligner de Iceil, U 
fourire fur vous? 

LUCENTIO. 

Hé bien , qu’eft-ce que cela veut dire ? 

BIONDELLO. 

Oh ! rien. Mais il m’a lailfé ici derrière les autres ; 
pour expliquer le fens & la moralité de fes lignes 
& geftes. 

LUCENTIO. 

Je te prie , voyons ton interprétation. 

M4 
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biondello. 

La voici. Baptifta eft en fort bonnes mains , ayant 
à traiter avec le pere impofteur d’un fourbe de 
- fils. 

lucentio. 

A 

Jüt que veux-tu dire de lui ? 

biondello. 

Sa fille doit «tre amenée par vous au fouper. 

lucentio. 

Enfuite. 

biondello. 

Un vieux Prêtre de PEglife Saint-LuC attend vos 
ordres à toutes les heures. 

lucentio. 

Et la fin de tout cela? 

'biondello. 

Ah ! je ne faurois vous dire. ... Excepte qu ils 
font occupés à drçfler un faux a<Se de cautionne- 
me nt. — Aflfürez-vous d’elle, vous, avec privilège 
exclufif (§). — Prenez à l’Eglife le Prctre , le Clore a 



Digitiz.éd by Google 



(£) Çum pmltgio ai impimenium folum. 




COMEDIE. 






& des témoins fuffifans. Si ce ne font pas-là vos 
intentions , je n’ai plus le mot à vous dire ; & vous 
pouvez dire adieu à Bianca pour une éternité & 
un jour. 

LUCENT 10. 

Écoute-moi , Biondello. 

BIONDELLO. 

Je ne peux refter plus long-tems : j’ai connu une 
fille mariée en une après-midi, comme elle alloit 
au jardin cueillir du perfil pour farcir un lapin; 
vous pourriez bien vous marier de même,Monfieur, 
& fur ce , adieu , Monfieur : mon maître m’a en- 
joint d’aller à l’Eglife de Saint-Luc , dire au Prctre 
de fe tenir prêt à venir , dès que vous arriverez avec 
votre fuivante. . 

( Il fort, ) 

LUCENTIO. 

Je le pourrois bien , & le veux bien , fi cela la 
fatisfait. Hé-! pourquoi douterais- je de fa volonté? 
Arrive ce qui voudra , j’irai rondement avec elle ; 
il y aura bien du malheur,fi Cambio revient fans elle. 

( Il fort. ) 



S L Y. 

~'i . faut-il , n ] es msr ' ;s j yréfer.:? 
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SCÈNE V. 



La Scène repréfente une longue Ruelle. 

PE TRUCHIO, CATHERINE, 
6* H O R T E N S I O. 



PE TRUCHIO. 

A. ll o ns, avancez , au nom de Dieu : encore 
un coup , à la maifon de notre beau-pere. — Grand 
Dieu ! que la lune eft belle & claire ! 

CATHERINE. 



La lune ! c’eft le foie il: il n’y a pas de clair de 
lune .à. préfetit. 

PETRUCHIO. 

Je dis, que c’eft la lune qui brille ainlî. 



« 



L p 

Oui , Milord. 
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• CATHERINE. 

• Et moi, je fai bien que c’eft le foleil qui brille 
à préfent. 

PETRUCHIO. 

Oh ! par le fils de ma mere (& ce fils, c’eft moi- 
même) ce fera la lune, ou une étoile , ou tout ce 
que je veux , avant que je commue ma route vers 
la maifon de votre pere. — Allez , & retournez la 
bride à nos chevaux. • — Toujours contrarié, con- 
trarié ! jamais que des contradictions ! 

' - H O RT E N S I O , à Cathe aine. 

Dites comme lui , ou nous n’arriverons jamais. 

CATHERINE. 

Je vous en prie , puifque nous femmes venus :fi 
loin , continuons , & que ce foit la lune , ou le foleil, 
ou tout ce qu’il vous plaira. Et , s’il vous plaît de 
dire , que c’eft une chandelle de nuit , je vous jure 
que déformais c’en fera une pour moi. 

PETRUCHIO*. 

Je dis que c’eft la lune. 

CATHERINE. 

Je le fai bien, que c’eft la lune. 
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PETRUCHIO. 

Allons , vous mentez : c’eft le bienfaifant foleil. 

CATHERINE. 

He' bien. Dieu foit béni ; c’eft le bienfaifant foleil : 
mais ce n’eft plus le foleil, dès que vous dites que 
ce n’eft pas le foleil ; & la lune change au gré de 
votre idée. Ce fera telle chofe , que vous voudrez 
la nommer ; & ce fera toujours la même chofe pour 
Catherine , que pour vous. 

HORTENSIO. 

Allons , Petruchio , pourfuivez ; le champ de ba- 
taille eft à vous, 

PETRUCHIO. 

Allons , en avant , en avant : voilà comme la 
boule doit rouler , fans contradiction , & ne pas 
■ donner gauchement contre la butte.— Mais, Glence; 
voici de la compagnie qui vient. 
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' SCÈNE VI. 

Les mimes. 

Le véritable VINCENTIO. 

PETRUCHIO, au vieillard. 

Bon jour, aimable Demoifelle ; où allez-vous 
de ce pas ? — ( à Catherine ) Dites-moi , ma chers 
Catherine , & parlez-moi franchement : avez-vous 
jamais vu une Demoifelle dont le teint foit plus 
frais ? Quel joli combat de lys & de rofes fur fes 
joues ! Quelles étoiles font briller le firmament d’une 
lumière auflî pute , que celles dont fes deux beaux 
yeux animent fon vifage célefte? Aimable & belle 
Demoifelle , encore une fois , heureux jour à votre 
divine perfonnc ! — Chere Catherine , embraïïe-lu 
pour fa beauté. 

H O R T E N S IO. 

Il faut qu’il ait l’efprit aliéné , de métamorphofer 
cet homme en femme ! 

CATHERINE. 

. Jeune de frais bouton de rofe , aimable & douce 
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beauté , où allez - vous ? où eft votre demeure ? 
Heureux les pere & mere d’un fi bel enfant ! Plus 
heureux l’homme que fon étoile favorable deftine 
à vous pofféder pour fa belle compagne ! 

PETRUCHIO. 

Allons donc , Catherine ; je crois que vous de- 
venez folle : c’eft un homme vieux , ridé, fané, flétri? 
& non pas une jeune fille , comme vous le dites. 

CATHERINE, à Vincentio. 

Pardon , vénérable vieillard ; c’eft une méprife de 
mes yeux , qui ont été fi éblouis du foleil., que 
tout ce que je vois, me paroît frais & vert; je re- 
connois bien à préfent, que vous êtes un vieillard 
refpeétable. Excufez , je vous prie , ma folle erreur. 

PETRUCHIO, à Vincentio. 

Oui , excufez-la , vénérable vieillard , & daignez 
nous apprendre de quel côté vous voyagez : fi vous 
fuivez notre chemin , nous ferons ravis d’avoir votre 
compagnie. 

VINCENTIO. 

Beau Cavalier , — & vous , ma joyeufe Dame , 
qui m’avez étrangement Turpris .à votre prepiier 

t *&n m 
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abord ; mon nom eft Vincentio : ma demeure eft a 
Pife , Sc je vais à Padoue , pour y faire vifite à un 
mien fils , que je n’ai pas vu depuis long-tems. 

PETRUCHIO. 

Quel eft fon nom ? 

VINCENTIO. 

Lucentio , noble Cavalier. 

PETRUCHIO. 

La rencontre eft on ne peut pas plus heureufe, 
& plus heureufe encore pour votre fils; car, main- 
tenant , la loi aulfi-bien que votre âge vénérable , 
tn’autorifent à vous appeller mon tendre pere. La 
fceur de ma femme , de cette Dame que vous voyez , 
votre fils vient de l’époufer tout récemment. — N’en 
foyeî .ni furpris , ni affligé. La perfonne jouit d’une 
excellente réputation : fa dot eft opulente , & fa 
naifTance très-honnête. De plus , elle a tant de no- 
bleffe & de bonnes qualités, qu’elle peut paroître 
l’époufe du plus noble Gentil-homme. Que j’em- 
brafle te vénérable & bon Vincentio ! & voyageons 
enfemble , pour aller voir votre eftimable fils; votre 
arrivée va le combler de joie. 

VINCENTIO. 

Mais , me dites-vous la vérité ? Ou eft-ce votre 
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humeur... (comme les contes dont s’amufent quel- 
quefois les voyageurs qui aiment à rire ) de débiter 
des plaifanteries à ceux que vous rencontrez fur 
votre route ? 

HOKTENSIO. 

Je vous allure , digne vieillard , que c’eft la 
vérité. 

PETRUCHIO. 

Avançons , & allons en être les témoins oculaires ; 
car je vois que la plaifanterie de notre début avec 
.vous , vous laiiïe des foupçons. 

( P etruchio, Catherine , & Vincentio partent devant y 
& difparoijfent, ) 

HORTENSIO. 

Fort bien , Petruchio : cela m’encourage. Je vais 
joindre ma veuve ; & lî elle eft d’humeur chagrine 
& acariâtre , tu m’auras appris à être plus méchant 
quelle, 

( Il fort aujji, ) 



SCÈNE 
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SCÈNE VII. 

La Scène ejl devant la Maifon où loge 

L U C E N T I O. 

, v 

BIONDELLO * LUCENTIO & BIANCA, 
D R E M I O fe promene d’un côté de 
la J cène . . 

» * * . » 

ËIÛNDELLO. 

Doucement, & vite au0î, Monfieur; car le 
Prêtre attend. 

LUCENTIO. 

■ - - - i „ - - - *• - 

* . J'y vole , Biondello ; mais on pourroit avoir be-» 
foin de toi au logis ; ainfi , laiffe-nous. 

BIONDELLO. 

Non vraiment ; je veux Voir le toit de l’Eglifé 
fiir- votre tête , & alors revenir trouver mon maître 
auflî vite qu’il me fera poflïble. (Ils/ortent. ) 

' ; DREMIO. 

. Je m étonne bien , que Cambio ne vienne pas 
pendant tout ce tems. 

Tome XVI. Seconde Partie . N 
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S C Ê N E -V I I I. 

PETRUCHIO, CATHERINE, 

VINCENTIO, 6* fuite. 

PETRUCHIO. 

M on sieur , voici la porte : c’eft ici la maifon 
de Lucentio. Mon pere deme'ure plus avant , vers 
la place du marché : il faut que je m’y rende , & 
je vous quitte ici, Monfieur. 

VINCENTIO. 

Vous ne pouvez pas faire autrement, que de 
vous rafraîchir ici, avant de nous quitter ; jefpere 
que ‘vous ferez bien reçu fous mes âufpicesj & fuivant * 
toute apparence , il y aura au logis de quoi manger. 

( Il frappe à la porte . ) 

DREMIO. 

On eft fort occupé en dedans : vous feriez bie» 
de frapper plus fort. • 

LE P É D AN T , mettant la tête à la fenêtre . 

I 

Qui eft-ce-là, qui frappe , comme s’il vouloir 
abattra la porte ? 
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VINCENTIO. 

Monfieur , le Signor Lucentio eft-il-là ? 

LE PÉDANT. 

Oui, il y eft; mais on ne peut pas lui parler, 

VINCENTIO. 

Comment, fi un homme lui apportoit deux où 
trois cens guinées pour fes menus-plaifirs ?. .. 

LE PÉDANT. 

Gardez vos guinées pour vous ; il n’en aura ja* 
mais befoin, tant que je vivrai. 

PETRUCHIO. 

Oui; je vous l’ai bien dit, que votre fils étoit 
chéri à Padoue. — (au Pédant ) Entendez-vous , 
Monfieur ? Pour abréger les difcours , je vous prie 
de dire au Signor Lucent : o , que fon pere arrive 
de Pife , & qu’il attend ici à la porte pour lui parler, 

LE PÉDANT. 

Vous mentez : fon pere eft arrivé de Pife , Si 
c’eft lui qui vous parie à cette fenêtre. 

VINCENTIO. 

Eft-ce vous qui êtes fon pere ? 

Na 
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LE PÉDANT. 

Oui , l’ami. Du moins , fa mere l’ allure je peux 
m’en rapporter à elle. 

PE TRUCHIO, à Baptista. 

Hé ! mon beau Monfieur , c’eft une bafle coqui- 
nerie , d’ufurper ainfi le nom d’un autre. 

LE PÉDANT. 

Saififlez-vous de ce coquin. Je le foupçonne de 
vouloir duper ici quelque honnête citoyen de cette 
ville , en empruntant mon nom. 



SCÈNE IX. 

.» * 

Les mêmes. 

BIONDELLO revient. 

BIONDELLO. 

X E les ai vus tous les deux à l’Eglife : Dieu veuille 
les conduire à bon port ! — ( apperctvant Vin* 
centio) Mais que vois-je ici ? mon vieux maître Vin- 
centio ! — -Oh ! nous voilà perdus , aonéantis ! 
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VINCENTIO, recoruioiffant Biondello, 
Viens ici , gibier de potence. 

BIONDELLO. 

Ce fera fi cela me plaît, je crois, Monfieur. 
VINCENTIO. 

Approche ici , pendard. Quoi ! m’as-tu oublié ? 

BIONDELLO. 

Oublié ? non , Monfieur, Je ne pouvois guères 
vous oublier , je ne vous ai jamais vu de ma vie. 

VINCENTIO. 

\ 

Comment , infigne fcélérat , tu n’as jamais vu 
Vincentio , le pere de ton maître? 

BIONDELLO. 

Qui , mon ancien & refpeétable maître ? Si vrai- 
ment , Monfieur : tenez , le voilà à la fenêtre. 

VINCENTIO. 

Oui , oui. ( en le battant ) 

BIONDELLO. 

Au fecours , au fçcours ; voici un furieux qui 
veut m’aflafliner, 

• (Il s'enfuit. ) 

N3 
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LEPÉDANT. rc 

’ V • T 

Au fecours , mon fils ! au fecours , Slgnor Bap- 

tifta ! v 

P E T R U C H I O. 1 ' 

Je t’en prie, Catherine , retirons-nous à l’écart, 

6c voyons la fin de cette difpute. 

( Ils fe retirera à V écart . ) 



SCENE X. 

iVINCENTIO, le PÉDANT, fuivi 
de Laquais , BAPTISTA & TRANIO 
paroijjent en bas à la porte. 

TRANIO. 

Ç|ui êtes vous donc, Monfieur, vous qui menacez 
de battre mes gens? 

V I N C E N T I O. 

Qui je fuis? Mais, qui êtes -vous vous-même, 
Monfieur ? — O Dieux immortels ! ô fcélérat çn 
parure ! un habit de foie ! des bas de velours ! 
un manteau d’écarlatte ! & un chapeau à cou» 
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ronne (f) ! — Oh ! je fuis ruiné ! je fuis .perdu ! 
Tandis que je ménage en bon pere de fam'lle à la 
maifon , mon fils & mon valet dépenfent tout à 
l’Univerfité ! 

T R A # N I O. 

Hé bien ! de quoi s’agit-il ? 

B A P T I S T A. 

Eft-ce que cet homme eft fou? 

T R A N I O. 

Monfieur, vous me paroiflez , à votre extérieur, 
un honnête homme , refpeétable , & de bon fens ; 
mais à vos difcours , vous êtes un infenfé qui a 
perdu la tête. — Hé bien , Monfieur , que vous 
importe, fi je porte les perles & la dorure? J’en ai 
l’obligation à mon bon pere , fi je fuis dans le cas 
de faire cette figure. 

VINCENTIO. 

Ton pere ? Ah ! fcélérat,ton pere eft un tiflerand en 
voiles à Bergame. 

(t) Les élégans du teins portoient des chapeaux furmomé* 
eTune couronne en forme de cône. 

Johnson. 

N 4 
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B A P T I S T A. 

Vous vous trompez , Monfieur ; vous vous trom- 
pez. Je vous prie, quel croyez -vous qu’eft fou 
nom ? 

VINCfNTIO. 

Son nom ? Comme fi je ne connoiflbis pas bleu 
£bn nom , moi qui l’ai élevé depuis l’age de trois 
ans ! Eh ! fon nom eft Tranio. 

LE PÉDANT. 

Loin d’ici, loin d’ici, imbécille : fon nom eft 
Lucentio , & il eft mon fils unique , & l’héritier de 
mes terres } de moi , qui fuis le Signor Vincentfo, 

VINCENTIO. 

Lucentio ! Oh ! il aura aflaffiné fon maître. Mette? 
la main for lui, je vous l’enjoins, au nom du Duc. 

. Oh , mon fils ! mon fils ! — Dis-moi, fcélérat, 

où eft mon fils Lucentio ? 

tranio. 

Appeliez un Officier de Juftice : emmenez ce 
furieux , ce coquin en prifon. Mon pere Baptifta , 
je vous le recommande , voyez a ce qu il y foit 
conduit. 
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V I N C E N T I O. 

Me conduire en prifon , moi ! 

D R E M I O. 

Arrêtez, Officier; il n’ira pas en prifon (§). 



($) S L Y. 

Je vols , quon n enverra perforine en prifon. 

LE LORD. 

Milord, ce n'ejl qu’une Comédie : tout cela nejl pas férieux. 

S L Y. • 

Je te dis , Simon , que je ne veux point quon envoyé perfonne 
en prifon. — En prifon! Ji : cela ejl plat. Comment , ne fuis-je pas 
Mdord ? Je dis donc , que je ne veux pas qu’ils aillent en 
prifon. 

LE LORD. 

Ils n iront plus, Milord: ils font évadés. 

S L Y. 

Se font-ils évadés , Simon ? A la bonne heure. — Allons, 
donne-moi un peu d boitr , (s qu’ils recommencent d jouer. 

LE LORD. 

i 

En voici, Milord. 
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BAPTISTA. 

Ne parler pas , Signor Dremio ;.je dis , moi , qu’il 
ira en prifon. 

D R E M I O. 

t . • . 

Prenez garde , Signor Baptifta , que vous ne foyer 
dupe dans cette affaire : j’ofe faire ferment, que celui- 
ci eft le véritable Vincentio. 

LE PÉDANT. 

Jurez-le, fi vous l’ofez. 

DREMIO. 

Je n’ofe pas le jurer. 

T R A N I O. 

Alors , vous feriez mieux de dire , que je ne fuis 
pas Lucentio. 

DREMIO. 

Pour vous , je vous connois pour être le Signor 
Lucentio. 

BAPTISTA. 

Emmenez cet infenfé ; entraînez-Ie en prifon. 

VI NCENTIO. 

Comment ! les étrangers feront air.fi infultés & mal- 
traités ? Oh ! infigne fcélérat ! monftre î 
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SCENE XI. 

Les mêmes. 

BIONDELLO revient , avec LUCENTIO 
& B I A N C A. 

BIONDELLO. 

Oh ! c’eft fait de nous , & le voilà là-bas — Reniez- 
le, défavouez-le , ou nous fommes tous perdus. 

( Biondello , Tranio & lu Pédant /orient.') 

LUCENTIO, fe jettent aux genoux de /on 

pere. 

Pardon , mon tendre pere. 

VINCENTIO. 

Mon cher fils eQ:-il vivant ? _ 

B I A N C A. 

Pardon , mon bon pere. 

BAPTISTA, à /a fille. 

Et efl quoi l’as-tu offenfc ? — Où efl: Lucentio ? 
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LUCENTIO. 

t 

Voici Lucentio , le vrai fils du vrai Vincentio , t 

qui me fuis donné par un mariage légitime votre 
fille pour époufe , tandis que des perfonnages fup- 
pofés trompoient vos yeux. 

f ‘ • D REMI O. 

Il y a ici de l’intrigue & un complot arrangé , 
pour nous tromper tous. 

VINCENTIO. 

Où eft cet infernal coquin de Tranio , qui m’a 
bravé en face avec tant d’infolence ? 

BAPTISTA. 

Mais , dites-moi; n’eft-ce pas-là mon Domeftique 
Cambio ? 

B I A N C A. 

Cambio s’eft métamorphofé en Lucentio. 

LUCENTIO. 

• C’eft l’amour qui a fait ces miracles. Moa amouc 
pour Bianca m’a fait changer d’état avec Tranio, 
tandis que lui jouoit mon rôle dans la ville; & à 
la fin, je fuis arrivé heureufement au port déliré 
où étoit mon bonheur. Ce que Tranio a fait , c’eft 



Di /ed byK'iufl^ 1 - 




COMEDIE. 



20 J 



moi qui l’y ai forcé : daignez donc lui pardonner , 
mon tendre pere , pour l’amour de moi. 

VINCENTIO. 

• I 

J’écraferai le nez du coquin , qui vouloit me faire 
conduire en prifon. 

B A P T I S TA.'. 



Mais , m’entendez-vous , Monfieur ? Eft-ce que 
vous avez époufc ma fille , fans me demander mon 
confentement ? 

VIN GENTIO. 



N’ayez pas d’inquiétude , Baptifta ; nous vous 
fatisferons ; comptez-y: mais je veux rentrer, pour 
me venger de cette friponnerie. 

( 11 fort. ) 

B A P T I S T A. 

Et moi aufli , pour approfondir cette fcélératefic. 

( Il fort. ) 

LUCENTIO. 



Ne foyez pas fi pâle , Bianca : votre pere ne fera 
pas fâché. 



( Ils fortent. ) 
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D R E M I O. 

Mon affaire eft faite : mais je vais rentrer avec 
les autres, fans avoir à préfent d’autre efpérance, 
que de prendre ma part du feftin. 

t II fort. ) 

PETRUCHIO & CATHERINE 

s'avancent. 

CATHERINE. 

Cher époux , fuivons-les , pour voir le dénoue- 
ment de toute cette intrigue. 

PETRUCHIO, 

Commence par me donner un bailer , Catherine ; 
& après , nous irons. 

CATHERINE. 

Quoi ! dans le milieu de la rue ? 

PETRUCHIO. 

Comment , efl-ce que tu rougis de moi è 

CATHERINE. 

Non, Monfieur ; Dieu m’en préferve ! Mais je 
luis honteufe de donner un baifer ici. 
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PETRUCHIO. 

En ce cas , reprenons le cheftin de notre maifon, 
Jr ~" ( au valet ) Allons, drôle, partons. 

CATHERINE. 

Non , oh ! non ; je vais vous donner un baifer ; 
je vous en prie , mon amour , arrêtez, 

1 * f 

( Elle t embrajje . ) 

PETRUCHI O. 

Cela n eft-il pas bien doux ? — Allons , ma chere 
Catherine , il vaut mieux tard que jamais. 

C Ils fortent. ) 
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SC È*N E X 1 1. 

La Scène ejl dans les Appartemens 

de L U C E N T I O. . 

--•••* - •. J; :t • 

BAPTISTA, VINCENTIO , DRÉMÏO , 
LE PÉDANT, LUCENTIO, BIANCA, 
TRANIO , BIONDELLO PETRU- 
CHIO , CATHERINE , GRUMIO , 
HORTENSIO & fa VEUVE. Les 
Domestiqués & Tranio à leur tête 
fervent le repas de noces. 

LUCENTIO. 

Al là fin , après tant de diffonances , nous voilà 
tous d’accord ; & il eft tems , après que les fureurs 
de la guerre font afToupies , de fourire aux périls 
& aux dangers que nous avons échappés. Ma belle 
Bianca , préfentez mon falut & mes fentimens à 
votre pere , tandis que je vais exprimer la même 
tendrefle au vôtre. — Mon frere Petruchio, — ma 
fccur Catherine, & vous , Hortenfio , avec votre 

aimable 

* 
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àimable veuvé, réjouiffez-vous de votre mieux, 
& foyez les bienvenus dans ma maifon. Ce banquet 
doit reftaurer nos eftomacs , après que nous aurons 
fait bonne chère. — je vous prie , mettez-vous à 
table ; car maintenant nous pouvons nous afleoir , 
& jafer autant que manger. 

PETRUCHIÔ. 

Plus d’autre foin , que de refter à table , & de 
bous réjouir , & nous réjouir encore. 

BAPTISTA. 1 

C eit Padoue qui nous procure cette joie , mort 
fils Petruchio. 

PETRUCHIO. 

Padoue ne procure que du bien. 

HORTENSIO. 

Par amour pour nous deux , je voudrois que ce 
qtfe vous dites , fût entièrement vrai. 

PETRUCHIO. 

Je crois , fur ma vie , qu’Hortenfio a des inquié- 
tudes fur fa Veuve. 

LA VEUVE. 

Ne vous fiez donc jamais à moi , fi j’infpire la 
crainte.* 

Tome XVI. Seconde Partie , O 
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PETRUCHIO. 

Vous ctes fort fenfée , & cependant vous man- 
quez le fens de mon idée. Je dis qu’Hortenfio vous 
craint. 

L A V E U V E. 

L’homme qui a la tête étourdie , s’imagine que 
le monde tourne autour de lui. 

PETRUCHIO. 

Fort bien répliqué. 

CATHERINE. 

Madame , comment l’entendez-vous (f) ? 



(1) L A V E U V E. 

Voilà comme il me fait concevoir. 

PETRU C H I O. 

Moi , vous faire concevoir ! — Comment Hortenfio godte- 
t-il cela ? 

HORTENSIO. 

Ma chere Veuve veut dire , que voilà comme elle con- 
çoit fon difcours. 
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Je vous prie , expliques -moi ce que vous en- 
tendiez par-là. 

LA VEUVE. 

Votre mari , qui a la tête troublée par une mé- 
chante femme, meliire les chagrins du mien fut 
les liens ; maintedant , vous concevez ma penfé£. 

CATHERINE. 

Une afTez mince penfée (§). 



petruchio. 

Fort bien reétifié: donnez-lui un baifer pour récompenfe, 
belle Veuve. 

CATHERINE, répétant la phrafe de la Veuve. 

Celui qui a la tête étourdie , s’imagine que ie monde 
tourne au tour de lui 1 



(5) LA VÇUVE. 

Fort bien : je vous entends a merveille. 

CATHERINE. 

Oui en effet , je fuis fort mince , par comparaifoa ave« 
vous. 

O t 



I 
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. PETRUCHIO. • 

Bon, pouffe à la Veuve , Catherine. 

HO RT EN SI O. 

Pouffe à Catherine, chere Veuve. 

PETRUCHIO. 

Gageons cent marcs , que ma Catherine l'atterre. 

HORTENSIO. 

Cela , c’eft mon affaire. 

PETRUCHIO. 

C’eft répondre en brave Militaire. — - Allons • 
ta fanté , mon brave. (Il boit à Hortenfeo.) 

BAPTISTA. 

Comment Dremio trouve-t-il l’affaut d’efprit de 
nos galans ? 

DREMIO. 

Croyez-moi , Monfieur ; ils fe heurtent fort bien 

de front. • 

B I A N C A. 

De front, Monfieur ? Un homme dont l’efprit 
feroit ingénieux & vif diroit , que votre front porte 
de plus belles défenfes. 



Digitized by C 




a, , 

COMEDIE . '■ ±i S 

VINCENTIO. 

Oui-dà , ma nouvelle mariée ? Cela vous a ré- 
veillée ? 

B I A N C A. 

Oui , mais cela ne m’a pas effrayée ; ainfi , je me 
rendormirai à mon plailïr. 

PETRUCHIO. 

Oh ! cela , non : vous ne dormirez point : puifque 
vous avez commencé l’attaque , à vous un ou deux 
traits. 

B I A N C A. 

Suis-je votre oifeau? Je veux changer de buif- 
fon , & après, pourfuivez-moi l’arc bandé. — Je 
vous donne à tous le bon foir. 

( Bianca , Catherine , & ht Veuve fortent. ) 

• PETRUCHIO. 

\ 

Elle m’a prévenu. — Approche , Signor Tranio , 
c’eft I’oifeau auquel tu vifois , quoique tu l’ayes 
manqué ; & pour cela , à la fanté de tous ceux qui 
vifent & manquent le but. 

TRANIO. 

Oh ! Monfîeur, Lucentio m’a lâché comme fon 

03 
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lévrier qui court le gibier, & qui le prend pour 
fon maître. 

PETRUCHIO. 

Voilà une affez bonne comparaifon , mais un peu 
grofliere. 

T R A N I O. 

1 • 

Vous avez bien fait, Moniteur, de chafler pour 
vous-même : on croit que votre biche vous tient 
çn haleine. 

BAPTISTA. 

Oh ! oh ! Petruchio; Tranio tire fur vous à prê- 
tent. 

tUCENTIO. 

Grand merci du farcafme , bon Tranio. 

HORTENSIO. 

Avouez, avouez ; la botte n'a-t-elle pas .porté ? 

PETRUCHIO. 

JeconfelTe , qu'il m’a un peu entamé; mais comme 
le trait s’elt écarté de moi, je gage dix contre un, 
qu’il you* a percé tous deux d’outre en outre, 

3BAPTISTA. 

Vraiment , pour parler férieufement, mon gendre 
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Petruchio , je crois que c’eft vous qui avez la plus 
méchante femme de toutes. 

PETRUCHIO. 

Hé bien , moi , je dis que nog ; & pour preuve , 
que chacun de nous envoyé quérir fa femme , & 
celui qui aura la plus obérante , celle qui le rendra 
la première à fes ordres , lorfqu’il la demandera , 
gagnera le prix que nous aurons réglé. 

HORTENSIO. 

D’accord. — Quelle eft la gageure ? 

LUCENTIO. 

Vingt ducats. 

PETRUCHIO. 

Vingt ducats ! je rifquerois cela fur mon faucon, 
ou fur mon chien : j’en rifquerai dix fois autant fur 
ma femme. 

L U C E.N T I O. 

Hé bien , cent. 

HORTENSIO. 

Accepté. 1 

PETRUCHIO. 

Allons , marché fait. 
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HORTENSIQ. 

Qui commencera? 

LUCENT 10. 



Ce fera moi. Va, Biondello, dis à notre maî- 
treflë de venir me trouver. 

I 

BIONDELLO. 



Ty vais. 




BAPTISTA. 



Mon fils , je fuis de moitié avec vous ; que Bianca 
vienne aufli-tôt:. 

LUCENT 10. 

Je ne veux point de moitié ; je veux tout pour 
moi feul. — (à Biondello qui revient ) Hé bien, 
que t’a-t-on dit? 

BIONDELLO. 

Monfieur, ma maitrelTe m’envoie vous dire, 
quelle eft occupée en ce moment, & quelle ne 
peut venir. 

PET R U CH 10. 

Comment ?. elle eft occupée elle nepeutvenir ! 
Eft-ce-là une réponfe ? 



- 
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DREMIQ. 

Oui , & une réponfe honnête. Priez le Ciel, Mon- 
iteur , que votre femme ne vous en envoie pas 
qne plus dure. 

PETRUCHIO. 

Je refpere meilleure. 

t 

HORTENSIO. 

Hé , Biondelîo , va & prie ma femme de venir 

jne trouver fur le champ. , 

( Biondelîo court. ) 

PETRUCHIO. 

Oh , oh , la prier ! — Allons , elle ne peut pas 
fp difpenfer de venir. 

HORTENSIO. 

Je crains fort , Monfieur , que , quoique vous 
fafliez , la vôtre ne veuille pas fe lailïer prier. — 
( Biondello rentre ) Hé bien , où eftrma femme ? 

BIQNDELLO. 

Elle dit que vous avez apparemment quelque 
badinage en jeu ; elle ne veut pas venir : elle dit 
que vous ailliez la trouver, 
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PETRUCHIO. ; 

Oh ! de pis en pis ; elle ne veut pas venir. Oh ! 
cela eft indigne , infupportable ; cela ne peut pas fe 
paffer. — (à Grurnio ) Toi, va dire à la mienne, 
que je lui ordonne de venir. 

’ ( Grumio fort. ) 

HORTENSIO. 

Je fai déjà fa réponfe. 

PETRUCHIO. 

. ' 

Quglle fera-t-elle ? 

HORTENSIO. 

Qu’elle ne le veut pas. 

PETRUCHIO. 

Je n’en ferai que plus à plaindre, & voilà tout (f). , 

* ' i 

(t) LE LORD. 1 

Y a-t-il quelqu’un de mes gens ici ? ( Les Laquais entrent. ) 

Encore endormi ? — Allons, prenez le doucement, (rremettez- 
lui les habits qu’il avoit ; mais prenez ^ len g ar de , fur toute 
chofe , qu’il ne s’éveille. 

UN DES LAQUAIS.. 

Nous y prendrons garde , Milord. — (à fes camarades) Allons , 
venez m’aider ii l’emporter. 
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SCÈNE XIII. 

Les mêmes . 

CATHERINE paraît. • 

BAPTISTA. 

IP A R la Sainte Notre-Dame, voilà Catherine cjui 
yient ! 

CATHERINE. 

* * • 1 ' * 

Que voulez-vous , Monfieur , que vous m’en- 
voyez chercher? 

PETRUCHIO: 

Où eft votre fœur , & la femme d’Hortenfio ? Re- 
tournez , & les amenez ici; fi elles refufent de ve- 
nir, faites-les moi marcher devant vous à grands 
coups à l’ordre de leurs^maris. Allez, vous dis-je, 

& amenez-les ici furie champ. ( Catherine fort.) • 

LUCENTIO. 

Voilà un prodige , fi jamais il y en a eu. 

HORTENSIO. 

Oui vraiment ; & je fuis dans l’étonnement , de 
ce qu’il peut préfager. 
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PETRUCHI O. 

Comment ? il préfige la paix , la tendrefle , & 
une vie tranquille , & la légitime autorité du mari , 
& la bonne réglé & le refpeét dans le ménage ; & 
pour tout dire en un mot , tout ce qu’il y a de 
doux & d’heureux. 

B A P T I S T A. 

Allons , profpérez , Petruchio : vous avez gagné 
la gageure ; & j’ajouterai à leurs pertes vingt mille 
écus ; c’eft une autre dot que je donne à une toute 
autre fille ; car elle eft changée , comme elle ne 
l’a jamais été. 

PETRUCHIO. 

Allons , je n’en gagnerai que mieux encore la 
gageure , & je vous donnerai de plus grandes preuves 
de fon obéiflance , & de fon mérite tout nouvel- 
lement éclos. 



*&> 
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SCÈNE XIV. 

Les memes. 

CATHERINE revient avec BI AN C A 
& la V E U V E. 

PETRÜCHIO. 

"V* o y e z : la voilà qui revient , & qui vous amené 
vos rebelles époufes en état de prifonnieres , par 
la force de fon éloquence féminine. — Catherine, 
le chapeau que vous avez-là ne vous fied pas : ôtez- 
moi ce colifichet; mettez-le fous vos pieds. 

( Catherine ôte fon chapeau , & le jette à terre.') 

LA VEUVE, à Éortensio. 

Monfieur , puiflai-je n’avoir jamais fujet de pleu- 
rer , jufqu a ce que l’on m’ait amenée à une fi fotte 
complaifance ! 

B I A N C A. 

Fi donc! quel refpeét imbécille eft-ce là? 
LUCENTIO. 

Je voudrois , que le vôtre pour moi lut auffi 
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fou. La réferve du vôtre , belle Bianca, m’ont 
coûté cent ducats depuis le fouper. 

BIANCA. 

Vous n’en ctes qu’un plus grand fou , de rifquer 
line gageure fur mon obéiflfance. 

PETRUCHIO. 

Catherine, je te charge d’expliquer à ces femmes 
rebelles, quel rcfpeét elles doivent à leurs époux, 
leurs feigneurs & maîtres. 

LA VEUVE. 

Allons , allons , vous vous mocquez dé nous : 
nous n’avons pas befoin de leçon. 

PETRUCHIO, à Catherine. 

Allons , fais ce que je te dis , SC commence par 
elle. 

LA VEUVE. 

Elle ne fera pas cela. 

PETRUCHIO. 

Je vous dis, moi, qu’elle le ferai & commence 
par elle-même. 

CATHERINE. 

Fi , fi ! allons , éclairciiïèz ce front dur St mena- 
çant , & ne lancez pas de vos yeux ces regards 
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méprifans,pour blefler votre Seigneur , votre Roi, 
votre chef: ce fombre nuage ternit votre beauté, 
comme la gelée flétrit les vertes prairies ; il détruit 
votre réputation , comme l’ouragan difperfe les 
tendres bourgeons; & cet air refrogné n’eft en aucun© 
façon aimable , ni ne convient. Une “femme en 
courroux eft comme une fontaine troublée ,• fan- 
geufe ,fans tranfparence, fans pureté , & perd toute 
fa beauté ; & tant quelle eft dans cet état de trouble , 
perfonne , dans l’excès même de la foif la plus brû- 
lante , ne daignera boire de fon onde , ni feulement 
en approcher fes làvrçs. Votre mari eft votre fou- 
verain , votre vie , votre gardien , votre chef, votre 
roi ; celui qui s’occupe du foin de votre .bien-être , 
& de votre fubfiftance ; qui livre fon corps aux 
pénibles travaux, fur mer & fur terre, qui pafle la 
nuit dans les tempêtes , le jour à l’injure des hivers , 
tandis que vous repofez chaudement, en paix & 
tranquille, dans le fein de vos foyers : & pour tous 
ces facrifices , il n’exige d’autre tribut de vos mains , 
que l’amour, de doux regards , &'une fincère obéif- 
fance : foible falaire pour une dette fi immenfe! 
Le refped de la foumiflion qu’un fujet doit à fon 
Prince, la femme les doit à fon mari; & quand elle 
eft brufque, chagrine , morofe Sc acariâtre , & quelle 

• N 
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n’obéit pas à fes ordres honnêtes , qu’eft-elle qu’une 
rebelle fa&ieufe & coupable , envers fdn tendre 
maître , d’une trahifon impardonnable ? Je rougis de 
voir des femmes aflèz fimplespour offrir la guerre, 
lorfqil’elles devroient demander la paix à genoux; 
ou vouloir s’arroger le fceptre , le commandement 
l’empire, lorsqu'elles ont fait voeu de fervir, d’aimer 
& d’obéir. Pourquoi la naturè nous a-t-elle faites 
<i’une conftitution foible, délicate & fenfible , incapa- 
ble de foutenir les fatigues & les agitations du mondé, 
fi ce n’eft pour nous faire fentir , que la tendrefTe, 
la fenfibilité , la docilité de .ne» cœurs doivent ré- 
pondre à la nature de notre fexe & de notre conf- 
titution ? Allons, allons , vous , vermiffeaux révoltés 
& impuiflans , mon caraétere étoit né aufîî impé- 
rieux que le vôtre : mon cœur étoit aufli fier , & 
peut-être avois-je plus de reflources dans l’efprit 
pour rendre parole pour parole , trait pour trait , & 
menace pour menace: mais aujourd’hui je* vois que 
nos lances ne font que de foibles rofeaux , que nos 
forces ne font que foiblelfe , & foibleffe extrême (§); 



(5) Le Poète peint bien ici la déférence & la foumiflion 
qu’une femme doit montrer pour fon mari j mais une femme 
pehfera, avec quelque juftice , que la fin du difeours en 

2c 
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& lorfque nous paroiffons être le plus , nous fonimes 
en effet le moins. Allons , rabaiffez votre orgueil ; 
car il ne vous fert à rien ; & placez vos mains fous 
les pieds de vos maris , en preuve de l’obéiffance 
qui leur eft due ; fi le mien l’ordonne , ma main 
eft prête , pour peu que cela lui fafle plaifir (f). 



gâte un peu la beauté. On y poulTe un peu trop loin peut- 
être la doftrinc de fobéijfance pajjive (y de la nulle réjtjlance 
dans l’état du mariage j & il faut avouer que les hommes 
dans les loi* , les conventions , les préjugés , qu’eux feuls 
ont arrangés , ont fait, & ils le fentent bien eux -mêmes, 
le partage du lion de la fable enfre leur fexe Sc le nôtre. 

— Je remarquerai encore que dans ces réformes fi hâtives , 
le danger eft qu’on donne fouvent dans l’extrême con- - 
traire, & qu’on cède plus au tems & aux circonftances , qu’on 
n’cft converti dans le cœur. On a obfervé que les tyrannies ♦ 
plus hautains deviennent , dans un revers de fortune , les ef- 
claves les plus abjeéfs , & cela , par un effet du même prin- 
cipe dans les deux cas; c’eft qu’ils font naturel Ielnent portés 
à attribuer au vainqueur le même efprit de defpotifme , dont 
ils étoient pleins eux-mêines ; & c’eft devant la terreur de 
leur propre vice qu’ils tremblent & frémiflënt. 

M rs Griffith. 

(t) Suivant la formule de l’Eglife proteftante , la femme 
s’engage à obéir , fervir , aimer , honorer & garder fon mari , 
en maladie & en fanté. 

Tome XFI, Seconde "Partie , P 
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PET RU C H I O. 

Hé bien , voilà ce qui s’appelle une femme ! Viens, 
Catherine , viens m’embrafler. 

L U C.E N T I O. 

i 

Allons , pourfuis- ton chemin , vieux renard : tu 
réulfiras. 

VINCENTIO. 

C’eft une chofe agréable à voir , que des enfahs 
qui font dociles ! 

L.UCENTIO. 

Mais c’eft une chofe bien defagreable, que des 
femmes qui font mutines. 

PETRUCHIO. 

i 

Viens, Catherine, nous allons nous mettre au lit. 

^ Nous voilà trois mariés; mais vous voilà deux 

qui avez pris les devans : c’eft moi qui ai gagné la 
gageure , (à Lu CE y T I o) quoique vous ayez 
touché le blanc ( § ). Et en qualité de vainqueur , 
je prie Dieu qu’il vous donne la bonne nuit ! 

( Petruchio fort avec Catherine. ) 



(§.) AUufion au nom de Bianca, blanche. 
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HORTENSIO. 

Va , tu peu* te vanter d’avoir mis une méchante 
femelle à la raifon. 

LUCENTIO. 

Il eft bien étonnant , avec votre permilîîon , 
quelle fe foit ainfi appiivoifée. 



Sly , revêtu des premiers habits de fa pauvreté , & laiffé 
endormi dans un coin du Théâtre par les Laquais du Lord , 
qui s’étoit amufé de fon ivreffe , fe réveille à la fin de la 
Pièce. 

UN GARÇON DE CABARET. 

A préfcnt que cette nuit noire ejl pajfée , & que le pur com- 
mence d poindre dans un ciel de crijlal , il faut que je me hâte 
de for ir. Mais , doucement •• qui efl-li ? quoi ! cefl Sly ? 6 mi- 
racle! ejl-il refé là couche toute la nuit ? Je veux le réveiller ; 
je croirais qiïil fer oit mort de faim , s’il navoit le ventre lien 
farci de bière. Allons , Slj , nas tu pas de h. me ? Réveille-toi. 

SLY, croyant toujours parler à fon Laquais. 

Simon , donne-moi encore un coup de vin. — Comment , tous 
les Comédiens font partis ! — Ne fuis- je donc pas un Lord ? 

LE GARÇON DE TAVERNE. 

Un Lord ? Que la pefle t’étrangle ! — Allons , es-tu ivre 
encore ? 

P 2 
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S L Y. 

Qui ejl-li ? le Garçon de Cabaret ? — . Oh J j’ai fait le plus 
beau rêve , dont tu ayes jamais ouï parler de ta vie. 

LE GARÇON. 

Oui , fort lien : mais tu aurais lien mieux fait de rentrer chs £ 
toi ; car ta femme t’arrangera , pour avoir pajfi la nuit ici â 
rêver. 

S L Y. 

Elle ? oh , je fais i préfent la maniéré de mettre une méchante 
femme d la raifon. J' ai rêvé de cela toute la nuit , G* tu m’as 
réveillé du meilleur rêve que j’aie jamais eu. Mais , je vais aller 
trouver ma femme , &> la réduire au£i,fi elle fait trop la mou- 
vaife contre moi. 

Fin du cinquième & dernier Acte* 
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ACTE PREMIER. 
SCENE VJ. (*) 



GRUMIO. 

F • - 

■T rappsr , Monfieur ; & qui voulez-vous que je frappe? 
Quelqu’un a-t-il offenfé votre Seigneurie ? 

PETRUCHIO. 

Coquin , te dis-je, frappe-moi ici, & fort. 

GRUMIO. 

Que je vous frappe ici , Monfieur ? Et qui fuis-je, moi , 
Monfieur , pour que j’ofe vous frapper ici , Monfieur ? 

PETRUCHIO. 

Maraut , encore un coup , frappe-moi à cette portç , & vi- 
vement, ou je frapperai, moi, la tête d’un dr$le. 

. • «- 

(G I O, 

Mommaîtrc eft devenu querelleur. Ouais , je eommencerois 
d’abord par vous frapper, moi; & après, je Éaurois iientôt 
qui des deu* s’en trouveroit le plus mai. 

P? 
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PETRUCHIO, le prenant par les oreilles. 

Ne feras-tu pas ce que je te dis? Sur ma parole , maraut , 
fi tu ne veux pas frapper , je vais te mettre la cloche en 
branle; j’effayerai comment tu fais folfier,& chanter d’ac- 
' cord. 

( Il le tire par les oreilles. ) 
GRUMIO, 

Au fecours, Meilleurs; au fecours : mon maître eft fou. 
PETRUCHIO. 

Frappe, quand je te l’ordonne: coquin! pcndard! 



SCENE VIL 

* A 

Les mêmes. 

HORTENSI O vient au bruit. 

H O R T E N S I O. 

Qooi! qu’eft-ce qu’il y a? — Ha! notre vieux ami Gru- 
roio ! & mon cher Petruchio ! Comment vous portez-vous ton 
à Vérone ? . 

PETRUCHIO. 

Seigneur Hortenfio, êtes-vous venu pour appaifer la que- 
relle ? — Je puis dire , con tutto il core ben trovato ( de tout mon 
cœur bien rencontré. ) 
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. HORTENSIO. 

/Ilia. nojlra cafa len venuto 
Molto honorato Signor n}io Petruchio. 

C. A. D. 

Vous êtes le bienvenu à notre logis , 

Mon trcs-honoré Seigneur Petruchio. 

— Allons, Grumio , re!eve-toi , prends courage; nous arran- 
gerons Cette querelle. 

G R U M I O. 

Oh ! il eft bien inutile de favoir ce que c’eft que Leges 

( c’ell-à-dire , les lois ) en Latin Si ce n’cft pas-là un cas 

légitime pour quitter fon fervice. Voyez , Monfienr — il m’or- 
donne de le frapper, & bien fort, Moniteur. — Quoi ! con- 
vient-il à un valet de traiter fon maître ainli, étant peut être , 
autant que je puis le voir , trente-deux , — enfemblc ; Et plûc 
à Dieu , que je l’eulTe frappé comme il faut d’abord , alors 
Grumio n’auroit pas été le plus maltraité. 

PETRUCHIO. 

Un flupide coquin de valet ! — Cher Hortenlîo , voyez , je 
dis à ce maraut de frapper à votre porte, & je n’ai jamais 
pu venir à bout d’obtenir cela de lui. 

GRUMIO. 

Frapper à la porte ? 6 ciel ! ne m’avez-vous pas dit mot 
pour mot ceci? Cojuin . , frappe-moi ici , frappe-moi comme il 
faut , frappe moi fort} G vous vene\ à préfent me dire : frapper 
d la porte ? 

P 4. ' 
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PE TR UC HI O. 

Drôle , va-t-en , ou tais-toi , je te le confeille. 

H O R T E N S I O. 

Allons , Petrucbio , modérez-vous ; je fuis la caution de 
Grurnio : vraiment , la partie eft trop inégale entre vous & 
lui. Allons , c’eft votre ancien & fidèle ferviteur , le bon Gru* 
mio , qui vous fait tant rire. 



ACTE II. 

SCENE VI. <*) 

CATHERINE. 

T7 no; délicate pour porter un lourd manant comme vous y 
& cependant > je pcferois fur vous de tout mon poids. 

PETRUCHIO. 

De tout votre poids, Buz. 

CATHERINE. J 

Fort bien interprété , en vraie Buze. 

PETRUCHIO. 

OU! tourterelle ■ aux lentes allés; fera-ce une Buze qui 
vous attrapera t 



Digitized by Google 




COMEDIE. 



233 



CATHERINE. 



Oui, 

fard. 



pour une tourterelle (f) ; mais il me trouvera un bu- 

PETRUcftlO. 



Allons , allons , guêpe bourdonnante ($) .* oh ! par ma foi, 
tous êtres trop colère. 

CATHERINE. 

Si je tiens de la guêpe , défiez-vous donc de mon aiguilloa. 

P E T R U C H I O. 

J’y fais un remede : c’eft de l’arracher. 

CATHERINE. 

Oui , fi le fot peut trouver la place où il eft. 
PETRUCHIO. 

Qui ne fait pas où la guêpe a fon aiguillon î Dans fa queue, 
fans doute. 

CATHERINE. 

Non , fot ; c’eft à fa langue. 

PETRUCHIO. 

La langue de quif ' 

CATHERINE. 

La vôtre , fi vous parlez de quenes ; & li-defius , adieu. 

( Elle va pour s'éloigner. ) 



(t) Autre proverbe. 

(§) De Buii > bourdonner. 
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P E T R U C H I O. 

Quoi ! ma langue à votre queue ? — Allons , revenez , bonne 
Cathau ; je fuis Gentilhomme, & mérite plus d’égards. 

CATHERINE, revenant. 

Je veux eiïayer ta noblefle. ( Elle lui donne un foufflet. ) 

P E T R U C H I O. 

Je vous jure, que je vous le rendrai, fl vous^y revenez, 
CATHERI NE. 

Vous pourriezy perdre vos armes en frappant une femme : fl 
vous me frappez, vous n’ètes point Gentil-homme, & fl vous 
n’ètes pas Gentil-homme , vous n’aVez pas d’armes , & vous êtes 
un homme bien mefquin. ; 

P E T R U C H I O. 

. i ■ » y . \ i 

Oh'! vraiment , Cathau, vous êtes favante en blafo-n , en 

«■■e- ■ 

l’art héraldique. Oh ! je vous prie , mettez mes armes dans 
vos livres de blazon; j «. ■ ; - ^ . 

C A T H E R I. N E. 

Quelles font vos armes? -une çrête de coq? 

P E T R U C H I O. 

Un coq fans ■ crête (f) ; & alors, Cathau fera ma poule. 
'CATHERINE. 

Vous ne feréz point mon coq ; vous chantez trop fur le 
* ton d’un coq dégénéré & poltron. 

(t) Sans difpute. 
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P E T R U C H 1 O. 

Non. — Allons, belle Cathau , allons : ne me faites point 
un oeil fi dur , fi aigre. 

CATHERINE. 

C’eft-là mon regard , quand je vois un fauvageon, 

PETRUCHIO. 



Allons , il n’y a point ici de pomme fauvage ; ainfi , point de 
regard fi aigre. 

CATHERINE. 

Oh ! il y en a , il y en a. 

PETRUCHIO. 

ci Allons, montrez-la-moiï ‘ : ’•* -‘-■•r - 

CATHERINE. 

Si j’avois un miroir , je vous le ferois voir. 

P E T R U C. H I O . 

Quoi! voulez- vous parler de mon vifage ? 

..CATHERINE. 

Oui, cela s’adreffe au vifage de certain jeune-homme. ' 
PETRUCHIO. 

Par Saint-George , je fuis trop jeune pour vous. 

'CATHERINE. -T 

Et cependant, vous êtes bien flétri. , . i . 

PETRUCHIO.- ' * 

Ce font les foucis. 

CATHERINE. 

Je ne m’en foucis gueres, moi. 
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RÉFLEXIONS 

D U Docteur H u R n , fur le Prologue. 

Oj E Prologue mérite d’être mis dans fon vrai jour , par 
rexcellençe de Ton but inoral, & la beauté de l’exécution. 

Il nous repréfente la peinture d’un pauvre homme , placé 
pendant unr court intervalle, dans le rang hautain de la no- 
bleffe. Le comique de la fcène coo-fifte dans la lurprife & 
la conduite bifarre de Sly,dans cette fituation étrange, & fi 
extraordinaire pour lui. Mais le Poète a eu une intention plus 
digne de fon génie , que cette plaifante farce : il a voulu ex- 
pofcr,fous cette fiftion, le ridicule des hommes de qualité, 
lorfqu’ils ne font d’autre ufage de leur place & de leur for- 
tune , que de latisfaire mollement , & èn égoïftes délicats , 
l’intempérance de leurs palfions; de ces hommes, qui prennent 
avantage de leur naiffance & de lenr opulence , pour fe livrer 
fans réferve à ces plaifirs , dont le pauvre jouit aulfi complet- 
tement , & avec infiniment plus de. convenance & de confé- 
quence de caraftère , que leurs fières Grandeurs. 

Pour donner du piquant â fa fatyré , le Poète introduit un 
homme de qualité , revenant de la cIialTe , J’efprit tout occupé 
de fes plaifirs , qui imagine cette njétamorphofe de ce pauvre 
homme , dans l’unique vue de s’amufer & de s’en divertir , fans 
confidérer combien le trait de cette plaifanterie retombe fut 
lui- même. 
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Ses premières réflexions, en voyant cet ivrogne, font excel- 
lentes ; 

0 monjlrueufe bête ! comme il.ejl li étendu comme un porc ! 

Affreufe mort ! ^te ton image ejl hideufe 6* dégoûtante ! 

Il s’offenfe à la vue de la nature humaine ainfi dégradée en 
beftialité, dans un état d’infenfibilité, de ftupidité , image de la 
mort. Rien n’eft plusj'ufte que cette peinture; càr les riches volup- 
tueux ont undégodt & une averfion extrême pour cette ignobl* 
brutalité : & ce qui leur préfente la pcrfpeftive de la mort, 
ne peut manquer de leur offrir une image hideufe & cho- 
quante : c’eft parler aulfi dans le caractère d’un véritable 
drfciplc d’Epicure. Car , quoique ces grands Doéleurs de fa- 
gefle ayent placé le fouverain bien dans le plailîr , ils étoienr 
cependant , à ce qu’on nous dit , les premiers à crier contre les 
Afotos ou ces voluptueux grolfiers, qui in menfam vomunt Cv qtà 
de convivüs auferuntur ,crudiquc poftridiê fe turfis ingurgitant : mais 
pour ces hommes , rrrundos , élégant:: , optumis cocis , [ifljriîus? 
pifcatUj aucupio , venaiione, his omnibus exqaijiti: , vr.arr.es cru(û~ 
tatem, ilsles qualifioient du beau nom de beatos ù-fapiem:s 9 
heureux& fages (Cic. de fin. Lib. II. 8.). Et quoique leur philo- 
fophie promît l’exemption des terreurs de.Ia mort , cette exemp- 
tion fi vantée fe réduifoit au ftratagêine de bannir cette peafee 
de la mémoire , par une diifipation continuelle ; enforte qu'à 
l’heure du danger , ils ne pouvoient s’empêcher de marquer 
les plus terribles appréhendons. 

Cependant , ce fombre nuage eft bientôt fuivi d’objets plus 
gais & plus rians. Le Milord longe à tirer de cette aventure 
un peu d’amufement. 

Ami: , je veux faire fervir cet homme ivre d mon ibvenijfemtnu / 
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Et il fe propofe de le faire porter dans un lit , entouré 
de tous les radnemens du luxe 8c de la mo Uefle , dans lefquels 
l’égoïffe opulent a coûtumc de trouver fon bonheur fu- 
prême. 

On exécute ce projet ; & la plaifanterit* commence. Sly, 
fc réveillant du fommeil de fon ivrefle , demande , à fon or- 
dinaire , un verre.de petite bière. Là-deflus , le Lord fait une 
réponfe qui eft parfaitement dans fon çaraéfere , ( entrant dans 
les vues du Poète ) (a) , & pleine de fatyre. 

Çh ! ejl-il pojfible ! &*c» 

Et enfuite : 

0 noble Lord ! fonge^ à votre naijfance. 

Et pourquoi veut-il qu*il fe rappelle fa naiflance ? Pour 
choifir parmi la foule des plaifirs & des fenfations , qui fe- 
ront le plus du goût de fon palais délicat & perfectionné: 
livrée nombreufe à fes ordres , mufique dclicieufe r lits de 
duvet, parfums, tapis riches , chafTe , chiens, o' féaux , che 
vaux ; & puis un goût plus fin & plus épuré , celui des tableaux 
& des peintures lafcives& amoureufes. — Enfin , pour couron- 
ner les prérogatives de la haute nob!efie,les charmes de labeauté: 

Vous ave\ une Làdy qui furpafe en besuté 
Toutes les femmes de ce fiècle dégénéré. 



(a J Pour les bien faifir , il eft ben de fe rappeller ce que dit le 
lenfé La Bruyere à ce fujet: « un Grand aime le Cnampagne , abhorre 
» la Brie : il s’enivre de meilleur vin que l’homme du peuple ; feule 
» différence , que la crapule Iaiffe entre les conditions les plus dilpro- 
» portionnées , entre le Seigneur &. l’eftaTer ». ( Tome II. page ia. ) 
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Et au lieu d’une époufe , le Poète autoit prélentc une belle 
maîtrelfe , s’il n’avoit craint que le pauvre Sly , qui n’cfti- 
moit que le mariage , fait pour le peuple & les pauvres gens 
n’éüt été trop choqué d’une proposition, fi éloignée de lès 
idées fimpics , & de la pratique commune des hommes de 
Ion état. * 

La préfence de cette belle Lady fait une fi grande im- 
prefiion fur fes fens émerveillés, qu’alors il ne doute plus 
qu’il ne foit en effet un Lord. La fatyre contre les Grands eft 
ici vifible & palpable , & décele évidemment tout le but du 
Poète: c’eft l’hiftoire de Damoclès avec Denys le tyran ,avec 
la différence que le dénouement ne Ce reflëmble pas. Le Phi- 
1-ofophe veut faire fentir au flatteur fa méprife fur le bonheur; 
Sc le poète n’a pas jugé à propos de défabufer fon Irus. Maïs 
tous deux ont été à leur but ; l’un de montrer la milere du 
luxe & de la grandeur des riches ; & l’autre leur vanité. Voili 
pourquoi le tyran eft peint méchant , & le Lord n’eft qu’un 
mendiant déguifé fous l’or & la foie. 

Le deflein de Shafcefpeare dans le Prologue a donc été 
de nous faire fentir l’abfurdité du fyftême d’Epicure, qui 
place la vraie félicité de la vie daus le délire des plaifirs 
fenfuels ; & il l’a fait de la maniéré la plus propre à faire 
impreflïon fur les Grands , en démontrant à leur orgueil qu’il 
ne leur donne que le fouverain bien d’un pauvre & malheu- 
reux mendiant , à l’imitation de leur grand maître. 

Ipfe Pater veri Doflus Epie ur us in arte 
JuJJit , b hanc vitam dixit halere dcos. 

P E T R O N. C. 13 t. 
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On lit dans le Tatler , tome 4 , N°. 23 1 , 
l‘Hifioire fuivante. 

«Nou S avons un proverbe qui dit , qu’il faut dompter 
une femme dans fes habits de nôces , fi l’on veut venir à bout 
de la mettre à la raifon. Une conduite conforme à ce prin* 
cipe a eu tout récemment le meilleur effet du monde dans 
une famille avec laquelle je fuis lié depuis plufieurs années (b). 

Un" homme aifé du Lincolnshirc avoÿ quatre filles, dont 
il en avoit marié trois de fort bonne heure ; mais la quatrième, 
fans être inférieure en rien à (es foeurs , ni en beauté, ni 
en qualités perfonnelles , avoit coutraâé & manifeflé dès fon 
enfance un caractère fi violent , & fi impérieux , qu’il caufa 
toujours beaucoup de défagrément dans le fein de la famille ; 
que le voifinage même fut inftruit de fon carattère , ce qui 
détourna tous les amans , & repouffa leur inclination. Ce- 
pendant, dans la fuite du tems, un homme d’une fortune 
opulente , & ancienne connoifiance de la maifon , ayant ob- 
fervé que cette hauteur étoit tout le défaut de cette jeune 
perfonne, fit fa cour & fa demande, k obtint fon confente- 
ment en réglé. Le contrat fut drelfé , dans lequel , par pa- 
renthèfe,il n’y eut aucune fomme de ftipulée pour les épingles, 
& les voilà mariés. Après un elpace de tems convenable paffé 



(6 ) Cette méthode, dit Miftrifs Griffith , ne réufliroit pas toujours. 
Il y a un vieux proverbe qui dit : n Touc homme peut guérir une dia- 
» blefip , excepté le mari qui l’a ». 

, dans 
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dans la maifon du bcau-pere , l’époux partit pour aller pré- 



parer fa rr.aifon à recevoir fa compagne. Pendant tout la 
tems qu’il fit fa cour , quoiqu’il fût naturellement d’une humeur 
égale Si d’un caraûère tranquille , il avoit eu l’adrcfle de fe 
plaindre à fa maîtrefle., en gémiflant fur fon malheur , d’ ‘être né 
l'homme le plus fougueux, le plus violent qui fût fous le 
Ciel ; & d’après cette ouverture.il lui avoit fait entendre , qu’il 
devoit bien exeufer en elle la vivacité du fang , en même-tetns 
qu’il l’avoit alarmée fur fa propre conftituion. Sa maitrelfe 
fe crut obligée à fe compofer Sc à modérer la conduite qu’elle 
avoit à tenir en fa préfence. Par ce ftratagême , il réuflit peu i 
peu à adoucir fon humeur , & à l’empêcher d éclater par 
quelques violences. Voyant fon fnccès , il réfolut de con-, 
tinuer à lui infpirer une' fi forte appréhenfion de fon humeur 
inflammable, quelle ne longea jamais à laifTer échapper au-i 
cune Ifcncelle de la fienne. Il revint au jour marqué à la 
maifon du bc%-pere , pour la prendre & l’emmener chez lui: 
mais au lieu d’un e voitu re à iïx chevaux , avec une livrée con- 
forme à la pompe de la conduite d’une jeune époufe , il 
parut fans un feul laquais, monté fur une rolTe de cheval, 
que fon garde-chalTe avoit amené la veille pour fervir de 

curée à fes chiens à l’arrivée de fa nouvelle maîtrefle , avec 

• • 

une mauvaife felle de femme fur la croupe , & deux piftolet* 
d’arçon fur le devant , fans autre fuite qu’un chien. Dans cet 
équipage il la prie, d’un ton poli, mais décidé , de fe placer 
fur le couffin : elle le fait , & les voilà qu’ils vont au pas. L® 
chemin s’étant trouvé fermé par une barrière , Je maître or- 
donne à fon chien de l’ouvrir: le pauvre animal regardoit en 
l’air, & .jmuoit la queue , fans pouvoir ouvrir. Le maître j 

Tome K VL Seconde Partie* Q 
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pour montrer la violence de fon caractère , tire un piftolet & 
le tue roide. 11 n’eut pas plutôt fait ce coup , que le voilà qui 
fe répand en lamentations fur fa malheureufe brutalité, & qui 
demande mille pardons de fon emportement devant une per- 
foj\ne pour laquelle il avoir un fi profond refpeéf. Quelques 
pas plus loin, la pauvre rofTe s’abattit , & fe releva avec bien 
de la peine : l’époux jura , que s’il lui arrivoit encore d'effrayer 
ainfî fa maîtrefTe , il le pcrceroit d’outre en outre. Le pauvre 
animal, qui n’en pouvoir plus, fit une fécondé chute : auffi tôt 
le foigneux mari defeeud , prend dans fes bras fa Lady avec 
grande cérémonie , enfuite l’équipage , puis tire fon épée, 
& épargne à fon garde-cbafTe la peine de tuer ce malheureux 
cheval. Alors il dû à fa femme: mon cœur, je vous en prie, 
prenez la felle : elle obéit auffi-tôt, & la porta avec effort 
jufqu’à la maifon , où ils trouvèrent tout dans le ^meilleur 
ordre, d’après leur fortune & la folemnité de la fête. Quel- 
ques tems après, le beau pere. donna une fete à toutes fes 
filles, & à fes gendres. Lorfque les femmes furent retirées , 
& que les hommes refloient à boire à la fanté de leurs Dames , 
notre dernier marié trouva occafion d’obferver à fes beaux- 
freres , combien il avoir éprouvé , à fa grande fatisfaélion , que 
le monde- s’étoit trompé fur le caraéfèrc de fon époufe , & 
que c’étoit la femme la plus douce & la plus foumife qu’on pdt 

rencontrer. Cet éloge fut accueilli de grands éclats de rire. Mais 

* ’ . ' • 

afin de juger lequel d’entr’eux paroiffoit le plus maître chez lui, 
il propofa d’envoyer tour-à-tour chercher leurs femmes. Ou 
envoie un laquais. Il revient rapporter cette réponfe de la pre- 
mière : «cdites-lui,que j’irai dans un moment »; l’autre , ce quand 
« notre jeu fe» fini ”, & l’autre de même ; mais le laquais n’eut 



I 
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pas plutôt gliflc à l’oreille de la derniere le défir de fon mar 
quelle jette les cartes fur la table , & accourt le trouver : 
« mon ami , lui dit-elle , avez- vous quelque choie à me dire »> ? 
II la reçut dans fes bras ; & après maintes carefles , il lui 
avoue leur gageure, confefle la douceur & la bonté de fon 
caractère, & l'allure, que puifqu’elle avoir li bien appris à 
dominer fon naturel , il ne déguiferoit pas plus long-tems 
le lien. 



I L eft étonnant que Shakefpeare ait été afTez peu connu de 
l’Auteur du Tatler , pour fouftrir qu’on Iuifitpaffer ce Conte 
pour un événement arrivé dans le Lincolnshire , ou affez 
peu connu de fa Nation , pour qu’il ait pu croire qu’elle 
prendroit dans le public. Il paroît pourtant évident qu’il a été 
trompé , ou qu’il a voulu en impofer , & qu’il n’a pas lu lui- 
même d’où cette hiftoire avoir été tirée , ou qu’il s’eft flatté 
de piller un écrivain auflï olfcur que Shakefpeare , fans que 
fon plagiat fût découvert, 

§. Les deux intrigues de cette Pièce font fi bien liées, qu'elle* 
n’en forment qu’une par l’art dont elles font tifiues & fon- 
dues enfemble. L’attention eft foutenue , fans être partagée 
par la variété de ces incidens. Les fcènes entre Catherine de 
Petruchio font infiniment vives & divertiflantes. Toute la Pièce 
fft trcs-amu&nte t fur-tout pour le peuple. 

Jobnsok; 

Q 2 
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mentéc d’une introdu&ion, & de quelques autres corrections 
néceflaires , fur-tout dans le rôle de P etruchio. Il lui parole 
évident que l’introduélion & la Pièce même doivent être, ou 
d’une main toute différente , ou écrites à beaucoup de dis- 
tance l'une de l’autre. L’une , dit-il , eft dans le goût le plus 
épuré de notre Poète , & la Pièce eft au-delTous de fon talent 
connu. 

Si l’on veut admettre qu’elle foit entièrement de Shakes- 
peare , il faudroit qu’elle eût été un de fes premiers ouvrages. 
Au refte , Mères en fait mention à la date de iypS ; mais non 
pas dans le Catalogue de fes ouvrages. Farmer croit donc que 
la Pièce ancienne citée ci-deflus a été d’une main étrangère , 
& que Shakefpeare , en qualité d’infpeéteur du Théâtre , n’a 
fait que l’arranger d’une maniéré plus commode pour la ren 
préfentation , & plutôt par intérêt que par honneur. 

Steevens penfe au contraire , qu’il n’eft pas poflîblc de 
«néconnoître le génie de Shakeipeare dans aucun endroit de 
cette Pièce ; qu’il éclate principalement dans les fcènes entre 
Catherine & Petruchio ; que vraifemblablement il n’a confervé 
de l’ancienne Pièce que le plan , peut-être même la fuite des 
fcènes ; mais qu’il a travaillé tout le dialogue à neuf , & 
n’a gueres confervé de l’ancien, que quelques vers, qui lui 
paroifToient le mériter , ou pour les changemens defquels il 
lui reftoit trop peu de tems. 

Une chofe finguliere dans cette Comédie, eft ce qu’on 
appelle l’introduÜion , qui eft une forte de Prologue, tel qu’on 
n’en trouve point ailleurs dans tout le Théâtre de l'Auteur, 
ï-e fonds de ce Prologue eft un événement qui pouvoir être 

fi 3 
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en vogue dans ce tems-là,& que Goulart(a) raconte comme 
Une hiftoirc véritable dans les termes fuivans: 

ce Philippe - le - Bon , Duc de Bourgogne , étoit à Bruxelles 
avec fa Cour. Un jour, après l'on repas, il voulut parcourir 
fur le foir les rues de la ville , accompagné feulement de 
que'ques-uns de fes courtifans : il rencontra un ouvr er très- 
ivre , étendu de (on long fur le pavé , & plongé dans un 
profond fomnaeil ; il plut au Prince de donner, dans la per- 
fonne de cet ouvrier , une preuve de la vanité de la vie , point 
fur lequel il avoit beaucoup parlé auparavant avec fes ami*. 
Il fit donc tranlporter le dormeur dans l'on Palais ,1e fit mettre 
fur un lit magnifique , avec un bonnet de nuit élégant , une 
chemife très- fine , qu’on lui mit en place de la fienne. Lorfquè 
cet homme eut cuvé fon vin, & qu’il commença à fe réveiller > 
des Pages & des Valets-de- chambre s’approchèrent de fon lit, 
dont ils ouvrirent les. rideaux , firent plufieurs profondes révé- 
rences , & lui demandèrent, la tête nue, s’il vouloir fe lever , 
& quels habits il vouloit mettre ce jour-là. On lui en apporte 
de fuperbes : il eft furpris de tous ces complimens ; il ne fait 
s’il veille , ou s’il dort; il fe fait habiller & conduire hors 
de la chambre ; là , il eft reçu de quantité de grands Sei- 
gneurs ; on le mène à la méfié, St on lui rend tous les honneurs 
dtis au Duc. Après la méfié, on le reconduit au Château; 
Il fe lave les maibs , & fe met à une table couverte fomp- 



t 

(a) T réfor d’hiftoires admirables Sc mémorables de notre temt, 
dans l'édition de Col. 1610, 14, 4 vol. in-S. On trouve ce Conte 
v. 1, p. 501 , intitulé: Vanité du monde magnifiquement repréfentée. 1 
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tueufement. Après le dîné , l’Intendant du Prince fait apporter 
des cartes & des monceaux d’or : le nouveau Duc joue avec 
les principaux de la Cour. Enfuite on le mène au jardin , puis 
à la chatte, St enfin on revient au Palais, od il trouve un 
grand fouper. Mufïque, danfe , comédie, rien n’y manquoit; 
en fait boire au faux Prince tant de bons vins, qu’il s’enivre 
& s’endort profondément. On lui ôte fes beaux habits , & on 
lui remet fes haillons ! on le reporte i l’endroit oû il avoit 
été trouvé la veille. Le lendemain il s’éveille : fe reflouvient 
de tout ce qui lui étoit arrivé , & ne fait fi toutes ces belles 
chofes étoient réelles , ou fi ce n’efl que l’effet d’un fonge. 
•—Il exiftoit en Anglois p'ufieurs traductions de ce Goularr. 

Cette hiftoire eft aufli le fujet d’une ancienne balade: The 
froliclcfome duke , or lhe miter s good fortune ; mais on ne fau- 
roit fixer avec exactitude fon ancienneté. Cette balade eft d’un 
allez bon ton ; & à la fin, elle ne laifTe pas fans récompenfe 
le pauvre chaudronnier pour la plaifanterie qu’on Iüî a faitej 
le Duc lui fait préfent d’un habit neuf, de cinq cens livres» 
de dix journaux de terre , & fa fermée devient femme-de- 
chambre de la Ducheffe. 

Venons maintenant à la Pièce. Le fonds femble tiré de 
quelque nouvelle , peut-être Italienne , quoiqu’on ne l’ait pas 
découverte jufqu’ici. L’épifode, qui contient l’amour d eLucentio 
& de Bianca, & qui eft fi bien lié avec l’inférêt principal de la 
Pièce,le Poète l’a probablement tiré de la Comédie de l’Ariofte 
Gli Soppojlti , qui fut traduite en Anglois par George Gafcoi- 
gne , St jouée l’an 1 f 66. Ici le jeune-homme St fon valet chan- 
gent pareillement leurs habits & leurs caractères ; ils cherchen' 
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de même à débufquer un vieux amoureux riche ,& employent 
pour cela un ami de Sienne , pour jouer le rôle de pere , le 
valet l’y ayant déterminé , fous prétexte que perfonne de 
Sienne ne pouvait féjourner à Ferrure , fous peine de mort. 

Il y a aufli une ancienne Pièce Allemande qui a quelques 
fcènes femblables à la Pièce Angloife. 

On a des Comédies & des Tragédies Angloifes, dont la pre- 
mière partie a été imprimée en 1624, & la fécondé en 1630 , 
& qui,fuivant leur titre , ont été exécutées en Allemagne par 
les Anglois. On peut au moins préfumer , qu’un de ces Ac- 
teurs a pu être le tradufteur , ou l’imitateur de Shakefpeare , 
quoique les Pièces de cette collection foient du plus mauvais 
genre , fans en excepter même la Tragédie de T itus Andronicus , 
qui n’a prefque rien de commun avec celle de Shakefpeare , 
que les nombreux alTaflinats 

Au relie , fi je çonfulte mon propre fentiment, je crois tou- 
jours apperccvoir dans la Pièce Angloife des marques fûres 
Sc vifibles du génie de Shakefpeare ; & je crois découvrir dans 
la Pièce Allemande des façons de parler & des tournures, qui 
me paroiflënt fort déceler un Traducteur de l’Anglois. 

Je vais finir par faire mention d’une Pièce de Beaumont Fletcher , 
ihe Woman's priçe , orthe ramer tam’d, qu’on peut regarder 
comme une continuation de Taming of the shrew. Petruchio , 
après la mort de Catherine , a pris une fécondé femme , ap- 
pellée Marie, douce & docile avant fon mariage, mais qui, 
mariée , s’appliqua aux moyens de corriger fon mari de fes 
maniérés brutales. Elle lui refufe toutes marques de tendrelTc , 
tout commerce intime , & méprife tous les moyens qu’il emploie, 
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pour vaincre fon entêtement. La mort fuppofée même de fon 
mari ne la touche pas; elle prononce fur Ton cercueil une orai- 
fon funèbre très-peu flatteufe. Petruchio ne peut y tenir plus 
long terns ; & au moment od il fe relève, Marie, (on ne 
voit pas trop pourquoi) devient tout-à-coup muette, & voue 
à fon mari , qu’elle croit allez aifoupli , le plus tendre amour. 
Au refie, cette Pièce a une double intrigue; & fi l’on ea 
excepte quelques beaux endroits , elle a très-peu de mérite. 

John Lacy, Comédien favori de Charles II , a remis am 
Théâtre avec applaudilTement cette Pièce dé Shakefpeare, 
avec quelques changemens , fous le titre Sa.ivn.sy the feot ; elle 
a été imprimée co 1 6$8, in- 4 0 . 



FIN. 
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